
Colette Pétonnet
Directrice de recherche honoraire au CNRS
Centre national de la recherche scientifique
Laboratoire d’anthropologie urbaine (UPR34)
27 rue Paul Bert
94204 – IVRY-SUR-SEINE (France)
Rétropublication en Archives ouvertes
 http://elianedaphy.org/rubrique.php3?id_rubrique=18

Référence de publication
1970, « Réflexions au sujet de la ville vue par en dessous », L’Année sociologique, Troisième
série, Volume 21 : 151-185. [ISSN 0066-2399]

halshs-00201482 - http://halshs.archives-ouvertes.fr/halshs-00201482/fr/
oai:halshs.archives-ouvertes.fr:halshs-00201482_v1
Mise en ligne 31 décembre 2007

Mise en ligne de la numérisation de la maquette format propriétaire éditeur, avec les
autorisations de Bernard Valade, président du comité de l’Année sociologique, et des Presses
Universitaires de France. Remerciements à Annie Devinant, secrétariat de Rédaction de la
revue, pour sa collaboration.
L’Année Sociologique     http://www.puf.com/Serial.aspx?serial_id=000230    

Archives ouvertes de l’ethnologie
http://halshs.archives-ouvertes.fr/AO-ETHNO    

Collection HalSHS proposée par Eliane Daphy   



B I B L I O T H ~ Q U E  D E  P H I L O S O P H I E  C O N T E M P O R A I N E  

SOCIOLOGIQUE 

F O N D A T E U R  E M I L E  D U R K H E I M  

Pr6sident d'honneur : G E 0  RG ES D A V Y  
Prbsldent du Cornit6 : JEAN CARBONNIER 
Secr6taire g6n6ral : ROGER B A S T I D E  

TROIsIÃ©M SERIE - VOLUME 21 11970 

MEMOIRES ORIGINAUX 

J. FREUND - Thborie du besoin. 
R. BASTIDE - Mbmoire collective et socio- 
logie du bricolage. 

ETUDES 
J. LEAUTE, G. TUBACH et G. BASSOM- 
P I ~ R E  - Gravit6 comparbe des principales 
infractions. 
C. PETONNET - La ville vue par en dessous. 

ANALYSES BIBLIOGRAPHIQUES 

NOTES CRITIQUES 

E X T R A I T  

Colette Pétonnet halshs-00201482 



REFLEXIONS AU SUJET DE LA VILLE 
VUE PAR EN DESSOUS 

Les villes gonflent e t  se boursouflent, gagnent du terrain 
comme une mar&e noire. Elles finiron1 par se rejoindre ; l'oppo- 
siLion ville-campagne se posera en Lcrmes diarn&Lraleirienfc cliff6- 
rcnis. Le paysage v a  s'inverser. La ville change. 

Le pliÃ©nornbn urbain est A l'ordre du jour ; le jo~~rna l i s l c  
s'en empare, l'urbaniste croit, le dominer, l 'E la1  veul  le planifier, 
le sociologue essaie de le cerner. Il invente des moLs (sociÃ©t 
post,-i~iduslriclle, soci&tÃ urbaine, conurbation, l'urbain) pour 
tenter d'absorber, {I l'int&rieur d 'un concept,, la ville 6claLÃ©e 
Les citadins inquiets ne maÃ®trisen plus l'cspacc. L,'angoisse naÃ®t 
de l'inconnu : o<l el, quand la ville siarrCLera-1,-elle de dhferler 
sur les champs e l  les bois ? 

L'espace urbain il'auLrcfois &Lail clos, ou du  moins dÃ©fini 
clos de rivikres, de murailles, de portes, dÃ©fin par une ceinture 
de boulevards, puis rÃ©ellemeri ceinlurÃ de banlieues qui lui 
rÃ©vtilaien sa surface propre. Dksorrnais les barriÃ¨re ont  saulÃ© 
libbranl hors front,i(:res cl'iuexorables avancbes b5ties qui sup- 
priment, l'espace sans le clore. Mais ce fait ne saurait expliquer 
ce qu'il est convenu d'appeler r&volut,ion urbaine puisque depuis 
toujours, moins qu'un destin &conornique ou historique ne  
l'cÃ¯Ã®ac la ville rompt rÃ©gulikremen ses digues. La "range extra- 
muros de 1'6poquc prÃ©c&denL devient inlra-inuros au  sikcle 
suivant. A chaque &poque son rempart. Seulement cette crois- 
sance ne survenait, que lenl,emenL, tandis que,  depuis ces dernihres 
dÃ©cennies on  assiste A une accÃ©lbratio telle du rythme de 
changement que les hommes qui  le vivent ne peuvent l'assimiler. 

De plus, il s'agi1 d 'un  rythme dysharmoniquc. Le c a u r  de la 
vieille ville bvolue lcnLenienL. Des opÃ©ration urbanistiques de 
grande envergure sont projet&es, rejefcÃ©es tardent  h s'accomplir. 
Dans le mbme Lumps les bords plus lilches du  tissu urbain proli- 
l'hrenL si vite que le promeneur ell'arÃ ne  retrouve plus rien des 
sites laissÃ© intacts trois mois plus Mt.  En dix ans, courte pbriode 
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historique, la banlieue dans sou ensemble s'csL considbrable~iienl, 
Lransformbe, mais il trouve le temps bien long oclui qui, depuis 
dix ans, at tend en vain lloci,roi d 'un logeincnt. 

Le bouleversemeni de l'espace-temps est bien un  fait nouveau, 
mais non spbcifique h la ville. L'accroissesrienl, rÃ©ceril inachevk, 
donne une impression d'infini, mais il est en conLinuil6 avec 
l'ancien. Ce ne sont donc pas les seules raisons qui ont, fail adopter 
ce mol  de ville 6clatbe, jailli sponlanbrnenl, e t  recouvraiil une 
rkalitk complexe inconsciemment perÃ§ue 

Oti donc s'opbre le changement ? Au niveau du  processus des 
mouvements de population, dans la composition de la population, 
dans la physionomie des nouvelles ktendues conslruitcs ? . " 

Depuis plus d 'un  sikcle la ville industrielle obÃ©i au m6mc 
mouvement, rkgulier comme une respiration. Elle gagne par 
ondes successives e t  recouvre ses confins oh des populat,ions 
pauvres avaient aSflu6. Des bourgeois aisbs qui t tent  le c,enl,re 
ktouffant pour peupler ces quartiers neufs, c l  leur vague repousse 
A la pbriphÃ©ri celle, indbsirable, des premiers occupanLs, cepen- 
dant  que s'infiltre, dans la place dblaissbe, une no~ivelle couche 
pauvre. Les vieilles maisons non. entretenues se Ã Laudifier~t Ãˆ 

Mais que des travaux d'aiiibnagemenis c l  des dÃ©molilion sur- 
viennent, e t  les bourgeois reconqui&rent les quartiers du centre. 

A Paris en 1842, 10 rapport  de la commission des Halles ( 1 )  
noLe que dans l'Ã®l Sailil-Louis Ã si bien 11abiLbc autrefois Ã les 
logements son1 A plus bas prix (me parloul, ailleurs. Aussi la 
Ã mauvaise populat,ion Ã chassÃ© par les dkrnolitions de la Cite 
e t  des environs de  l'H6Lel de Ville vienl-elle y remplacer une 
population moins malheureuse qui quille ce quarlier. De la 
r n h e  nlani&re un nouvel alllux de cel,te Ã mauvaise population Ã 

renforce les cll'cctifs malheureux et, darlgercux qui  IianLenL les 
abords de la place MauberL Kllc conLribue, d 'autre pari,, au 
dkveloppernenl de certaines communes suburbaines comme 
13clleville. 

En 1970, l'Ã®l Sainl-Louis a retrouvÃ son presligc, les nouveaux 
antiquaires de la rue de Bibvres coinmenccnL seulement chasser 
la mÃ©din qui avait  blu domicile dans le quartier Maubert, e t  
l'espace des halles sera sans doute r(?sidentiel dans quelques 
annbes. Charenton, commune suburbaine proche, sera incessam- 
ment  absorbbe comme autrefois 13cllcville c l  nonobstant les 
nouveaux rkglements adininisiralifs. Elle s'ktail, gonflbe des 
anciens dklogÃ©s elle sera i son Lour bvacuÃ© vers l'exlÃ©rieu e t ,  
reconstruite, verra sa population se renouveler. 

(1 )  CiL6 par Louis C . H K V A I . I K R ,  dtins (classes laborieuses el classes d(lllp?- 
relises Ã Par i s  pendant lu premiÃ¨r moilie (lu ,\IXe siÃ¨cle l'Ion, 1958, p. 228. 
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1,A VILIJE VUE PAR EN DESSOUS 153 

La sit,uat,ion est donc la inCine qu'autrefois, le rythme accÃ©lÃ© 
cl'accroissemenL dÃ©mographiqu btant,, toutes proportions gar- 
dÃ©es dÃ©j dÃ©nonc comme source de bien des maux au X I X ~  sikcle. 

L'essor dkrnographique &tait  alors donnÃ© en plus des nais- 
sances, que la (( vaccine Ã commenÃ§ai A proLbgcr, par une imini- 
graiion fort imporl,ante. Paris avait  dÃ©j ses K nbgres Ãˆ qu'ils 
fussent savoyards, arabes ou chinois. 

Ã Toutes les provinces, bcrit La  Bedollibre ( l ) ,  nous envoient 
des ouvriers en hAtiinen1, ... Cependant on remarque que les 
manmuvres sont, fournis par l'Allemagne dans une proportion. 
considÃ©rable c i  parfois leur importation est tclleinenb r6cente 
que le moins ignorani doil, servir sur le chantier d'inLcrprbtc 
:i ses carnaradcs. Ã 

LA encore, diffhrence de degr0 e t  non de nature ; la prksence 
d'(!Li~angers, qui semble pr6occuper l'opinion publique ces 
,ernps-ci, n'es1 pas une nouveauL(:. 

La physionomie de la ville (:si,-elle bouleversÃ© ? GcrLes les 
pleins augmcn.LenL, les mailles se resserreni,, les creux se rarÃ©fienl 
des tours surgissent, une architecture quadrangulaire impose des 
immeubles giganl,esques, sans l'aÃ§ade ni dos, sur chaque espace 
de large dimension. Mais la ville conserve, et, m6mo consLruit, de 
peLiLs immeubles, des maisons individuelles e t  des masures au 
ras du  sol. Son aspect n'esL change que de place en place e t  non 
dans su LoLalitÃ© 

Lorsque plusieurs modes d'habita.!, se c6toienL1 n 'y  a-1,-il 
pas kvolution p lu t t~ t  que r<:volutiori ? O11 ne  peut donc pas 
imputer aux seuls grands ensembles cl, citÃ© la responsabilitÃ 
du eliangemcnL que l 'on chercl~e h &finir. Mais une ville n'csfc-clle 
pas toujours un cnsemble ? Pourquoi appliquer ce m o l  h ce qui 
n'csl, en  somme qu'un quart irr  neuf ? Le vieux vocable dÃ©finis 
saiL un  ensemble de gens, une aLinosphkre, une harmonie. Le 
choix (lu nouveau, la rÃ©surpcn ide l'ancicn (cith) indiquent 
peuL-6Lre une volontÃ de rei,cnir ce qui n'est plus. Les mots 
naissent, avec les si1,uaLiolis nouvelles e t  ineureni avec les sii-.ua- 
Lions d6funLcs. G'esL donc au  langage, e t  non au dÃ©nombrement 
des hommes et, des choses (qui ne mesure qu'une impuissance 5 
connaÃ®br lliriLimitÃ©) que l'on demandera, dans un  premier 
temps, le LÃ©moigunp de fail,s sociaux nouveaux c l  plus subLils. 

Les pierres ne sonL plus lisibles. C'esi dans sa chair que la 
ville a kclatk. 

Il serail, passionnant de faire une (?lude exhausLive de l'Ã©vo 
lution du langage il propos des liabitatioris, des siLes eL des lieux 
urbains. L'analyse est difficile car plusieurs phÃ©nom&ne s'iin- 

(1) Les industriels,  1842. Ci l6  par  Louis CHEVALIER, 
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briquent,, notamment : la conscience de l'Ã©volut,io des faits 
sociaux e t  ce que la mÃ©moir collective conserve des faits sociaux 
qu'un moi  rÃ©sume 

Ainsi on n'entend plus le mot  demeure, qui, de  simple doini- 
cile ( X V I ~  siikle), Ã©tai  passe ii l'Ã©vocatio d 'une riche e t  liarmo- 
nieuse habitation. 11 contenait Louejours son sens plus ancien 
X I I ~  sikcle) de la durÃ© peu A peu v6cue comme dÃ©finitive D'o<i 
sa disparition. On ne demeure plus, ou rkside, ce qui 6quivaut 
A sbjourner moins longtemps ; le mot, ob<:it, A l'idÃ© de dÃ©par 
possible, contraire LI celle de ~lcmeurer-rcster. Par  analogie, 
rÃ©sidenc Lend A s ~ b s l ~ i t u c r  demeure dans le sens d'habiLaLion 
pour gens aisÃ©s 

La prise de conscience collective, pas tou,jours immÃ©diate 
de l'Ã©volutio des faits sociaux, peut se traduire par l'inverit,ion 
d 'un  nouveau vocable, l 'abandon d 'un mot  usuel, le choix d'un 
vieux mot  au service d 'un  nouvel usage ou l'Ã©volutio d 'un  mot  
qui se charge peu h peu d'un sens dif'fÃ©rk 

De m h e  la memoire collec1,ive s'exerce de ilil'fi'ren1,es 
maniÃ¨re oÃ se discernent, mal le rhle des Ã pierres de la ciLÃ Ã 

e t  celui des hommes. TariL6L elle est fidhle A un nom de rue bien 
aprÃ¨ que la plaque en dÃ©sign un autre. TanLOt elle conserve 
un nom que niÃ©1,ai plus aucun souvenir (rue (le la Cossoncrie). 
Elle peut oublier les images de la vie qui sJaLLaehaient un 
site (1;;s que celui-ci a disparu, ou garder des habitudes sans 
que l'on en sache la raison. Le conLcnu social d 'un  uiot peut 
rester dans la mÃ©moir cl, resurgir comme signifiaul, d 'un  nou- 
veau mot pour peu que la nouvelle situation ressemble h 
l'ancioririe sans que l'aspect; des lieux soit semblable. 

Le problÃ¨m d u  dÃ©terininism urbain n 'est  pas bien Ã©clairci 
Vaut-il seulement; pour les vieilles villes ? Sur des lieux nouvcl- 
leinenl, construits, of1 ne phsc nulle tradition, une rhput,ation naÃ® 
dÃ©,jA exprimÃ© par un rnoL ou un nom. Deviendra-L-elle Lradi- 
Lion ? L,a porLe et la rue Saint-Derlis sont synonymes de prosLi- 
LuLion, laquelle est for0 ancienne. On l'at,Lribuait gÃ©nÃ©raleme 
i l'activitÃ nocturnc des halles. Le marc116 descrte, les Ã filles )) 

sont restÃ©es Le phhnomÃ¨n repose sur la rÃ©putatio du quart,ier, 
inchange, une fois disparues les circonstances qui l 'avaient 
peut,-6Lre crÃ©Ã 

Le langage kvolue donc en Ã©troit association avec les mÃ©ca 
nisrnes de mÃ©moir e t  de conscience collectives, mais sans loi 
stricte, sans que,  A chaque cause, corresponde le rn2111e cft'el. 

La Ville du sikcle dernier, dont la signification ne pouvait 
Ã©chappe A quiconque, cliancclle dans son nom propre qui ne  
l'englobe plus e t  s'Ã©loign de nous avec ses beaux quartiers, ses 
bas-fonds e l  ses barrikres, ses masures e t  ses repaires, ses cafÃ© 
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LA VITAM VUE PA1-t EN DESSOUS 155 

e t  ses thÃ©stres mots dÃ©modÃ dh,j$~ dont le sens ira s'obscurcissant 
ou se r6veillant selon les circonstances. 

Tout  proches encore, zones, faubourgs, taudis, pÃ¢lissent de 
moins en  moins usitÃ© depuis vingt ans. E t ,  dans l ' instant, 
devant nous, t,oujours familiers, encore prÃ©sents employks de 
la vieille ville, sans qu'on s'en aperqoive, les rues e t  les ruelles, 
les passages, les cours, les faÃ§ade tombent en dÃ©suÃ©tud C'est 
A peine si l'on parle encore de maisons i Paris, depuis qu'elles 
ont  Ã©t vendues par appai~tenients. 

Il ne  s'agit pas ici de faire preuve de nost,algie ou de roman- 
lisme quani, aux mois en voie de disparition, mais de saisir 
leur rbelle portÃ© un moment donnÃ de l'Ã©volutio urbaine. 
On ne  s'allardera pas sur le r6le de la rue, dont, les sociologues 
ont  beaucoup parlÃ© C L  de la significalion de  son remplacenienL 
par allÃ©es clans certains grands ensembles, ni de l'intimitÃ 
particulibre que crÃ©aien les passages eL les cours au  sein d 'un  
quartier, mais on essaiera d'analyser cc que porte en lui l'effa- 
cement progressif de fa(;ade dont on n 'a  pas encore pris Lotta- 
lement conscience. TJ'habiLaL traditionnel avait  un devant e l  
un derribre (1). Le derrikre n'&l,aiL pas toujours montrable, par 
contrc 011 soignaiL le devant c o m n c  un  visage. Un cerLain 
anLhropoir~orpllisrne assistait la description d'une maison ; la 
faqade ktait gaie, avenante, borgne ou lÃ©preuse comme une 
femme. Elle laissait deviner ses habiLanLs. IIugo, Balzac, Zola 
ne se tronipaient pas dans leurs dkambulaLions de chercheurs 
d'histoire humaine. Les rues e t  les faqades r'vÃ©laien leur vie 
intime :i une Ã©poqu pourtanL de rÃ©novatio C L  de saturaLion, 
of1 les pauvres pimpaienl, dans les mansardes e t  cloisonnaient 
les grrniers. Les maisons prksc~ntai(~nL ainsi de bas en liaut 
plusieurs couches d'bchantillons humains. A Paris de nos jours, 
l'es1 iinaLion d u  simple regard se r(5vÃ©lerai plus grossibre, cepen- 
danL les balcons de bois aux facades branlantes du 11e arrondis- 
sement disent le niveau Ã©conomiqu des local aires. La banlieue, 
par contre, offre dÃ©sormai des visages irnpÃ©nktrables Les 
f a ~ a d c s ,  pour autant  qu'on puisse encore utiliser ce terme pour 
un grand bloc aux mille yeux, semblable recto verso, ou pour 
un  bidonville serrk derri&re une palissade, les f a ~ a d e s  ne sont plus 
lisibles. L'homme les interprbte par rapport  i d'anciennes 
habitudes visuelles, il ce qu'il croit et,re, e t ,  il n 'y a pas lieu de 
lui en t,enir rigueur, il lit faux. L'aspect des choses leurre celui 
qui les contciriple. 11 ne peut plus se repÃ©re A des styles, il n'y 
a plus que  des types : F3, 174, 175. Les habilants de Parly I I  se 

(1) E n  vieux poit,evin : les dures, pour le derriÃ¨r de la maison qui 
contenait jardin e 1 dkpendances. 
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divisent entre ceux du type l ,  e t  ceux d u  type I I ,  e t ,  en liaut de 
la hi&rarchie, ceux du type 1H.  Mais rien ne diff6rencie de 
l'extÃ©rieu les balcons du type In. Hien plus, une plioLo de 
Parly I I ,  dont les promoteurs oui  voulu faire un n6o-quartier 
riche, peul, Ãªtr confondue avec n'importe quelle pholo d'im- 
meuble de banlieue rÃ©cent e t ,  dans le paysage d 'un  grand 
ensemble, il arrive que les sociÃ©t6 irnmobilikres se partagent, 
e t  mÃªlen les types sans qu'on le remarque. 

Quand on demande h quelqu'un oÃ il habite, c'est pour pou- 
voir le situer dans l'espace. Sa rue ou son arrondisscnicni y 
sulfi&ent grosso modo. Or il arrive que l'on resoive en rkponse : 
K un 173 clans un  I,o@co Ãˆ L'individu donne son Lypc d'habilat. 
11 n'est plus repÃ©rabl mais classable. D'ailleurs A quoi servirait-il 
qu'il rkcite : 2, allÃ© Alsace, BALiment F, p o r k  2071, Citk des 
Jonquilles k X. L'adresse n'Ã©vocp rien. Le nom de la commune 
de banlieue garde encore t,out, son sens mais d'ici trente ans 
il n'aura peul,-ktre pas beaucoup plus d'iniporLance que celui 
des vieux lieux-dits qu'on tire de l'oubli pour nommer de nou- 
veaux ensembles. Les types n 'ont  pas de nom, sauf, aux  deux 
bouts de l'kclielle, le U.L.M. el, le Ã standing Ãˆ Gomme on ne peut 
pas, pour des raisons Ã©conomiques 6lever le standing Lrks 
au-dessus des normes moyennes, el, que les normes minimales (1) 
ont 6tÃ relevkes, non seulement les types interrni;diaires ne sont 
pas assez diff6renciÃ© pour m6riler un  iioin, mais encore cerl,ains 
U.L.M. anciens sont moins confortables que des cites de transit 
rÃ©ceritcs On se repkre donc difIicilcrneii1, dans la hiÃ©rarchi floue 
dos types. E n  outre, les fauLaisics ou enjoliveincnts de fasades 
que peuvent se perlncLLre les arclulcctcb ne sonl, pas forc611icnt 
liÃ© an type. Les immeubles nciil's (le la rue de SaiiLeuil par 
exemple prksentent exacLemenL les 1r16m~s balcons qu'une vieille 
cil,Ã de transit de la banlieue sud.  On peut donc comparer un  
groupe de pclits immeubles coquets sous les arbres, une grande 
fasade glabre, e t  une peLiLe cith IuLur~stc san'i savoir qui ressort 
du 1l.L.M. ou du standing, et  donc sans savoir qui 11abiLe oÃ¹  
Fait  nouveau : on ignore sa ville, on ne peut plus la lire, on ne 
sait pas de quelle population elle se compose ; dans l'exe~riple 
ci-dessus, pris dans la rkalitÃ© le futur apparlient  au transit, 
la muraille a u x  cadres, c l  la coqucLLcric aux ouvriers. Ã Tiens ! 
c'csl, donc sa ,  d i t  le promeneur Ã©tonnÃ une citÃ de transit, 
l'iinnieuble a l'air bien ! Ã Cons~queiice grave de cet Ã©La de 
choses, l'opinion publique essaie de retrouver une lecture globale 
en se fiant $1 des souvenirs vieux d 'un sikcle mais perpÃ©tuÃ par 

(1) Strictciiicnl ~:ilculbcs par I 'E ta t  i1:iris le  Ã Citlnur (11'5 normes mini- 
males JJ. 
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la vieille ville, e t  i des idbes fausses. Dans l'incapacitÃ oÃ elle 
~ s t  de s'encombrer de nuances, plle scinde l 'habitat en deux : 
il y a l 'habitat  normalisk oÃ {,out est donc normal, e t  l 'autre, 
le prÃ©caire donc l'anormal. L a  notion de normalitJ6, d'abord 
attach6e i l'apparcnce (le l'habitai,, s'applique presque aussit6t 
aux  habitants. Le jugement c5t aussi IiiÃ®Li e t  faux que dangereux, 
car il induit, Lou1 le inonde en  erreur, y compris le sociologue de 
bonne foi qui se prÃ©cipit sur le bidonville avec, au  fond de lui, 
l'idÃ© inconsciente d'y rencontrer e t  d ' y  Ã©tudie l'anorrnalitÃ© 
C'est aussi une solution de facilitÃ© le bidonville se dÃ©tachan 
bien sur le paysage alors qu'il faul, un  coup d ' d  singuliÃ¨reme~i 
avcrLi pour dkchiffrc~ les banlieues A des signes infimes que seul 
le professionnel ou 1'habiLuÃ d 'un quartier sait dÃ©celer 

Une ville contienl, toujours des sites plus ou moins Ã mal 
Sam& Ãˆ misbreux, voire criminels ; dans les vieilles villes, on 
peul les sil,ucr, donc les Ã©vite ; on a moms peur de ce qu'on 
connaÃ®t A l'lieuri; actuelle, on ne  connaÃ® guÃ¨r ce dont tou t  le 
monde parle : les H.L.M. cl, les bidonvilles, e t  les inots peu h peu 
se cliargenl, de contenus plus denses que lors de leur naissance, 
sans que  jamais la preuve du bien-Iond6 en soit faite. 

1l.L.M. est devenu un  mot  inasculin. Personne, en prononsant 
ces trois lettres, n'a  prÃ©sent, A l'esprit la signification cxacle du 
siglc. Le II est Loriib6 dans l'expression populaire. Un achb l~mc ,  
tell qu'on devrait. l'Ã©crir dbsorrnais, signifie de nouveaux quar- 
Liers relativemenL pauvres, mais dbcents ( l ) ,  normaux. Iiidoriville 
a aussi perdu son scns prelriu'r qui  s'arlapLail pourtanl, exacl eiricnl, 
A la rÃ©alit : ville ou quarLicr de ville coristruil en fonds de 
bidons, en LAle. Le sens Ã©volu de trois faÃ§on : d'une part ,  
physiqueii~eriL, en englobant Loutc Ã©dificatio prbcaire de bois 
ou de parpaing, y compris les vieilles citÃ© d'urgence Ã©rigÃ© par 
l'KLaL (c'esL-~~-diro tout liabital non normalisÃ©) d'autre par t ,  
moralement, en recevant le poids de jugements de valeur, enfin 
en servanl, de relais d'autres mots qui s'Ã©teignent comme taudis 
ou faubourg. ],'opinion a la mcme rbpugnance qu'au X I X ~  siÃ¨cl 
il considbrer les bidonvilles, comme alors les faubourgs, faire 
partie iiil6granLe de la ville. Qu'Ã©voqu le bidonville .i l'Ã©poqu 
du confort normalisÃ ? L a  boue, le froid, le noir, la crasse, la 
proiniscuilk, les rats, la mis+re, en bref, l'horreur. Au X I X ~  si&cle 
l'horreur c'Ã©lait masure ou bouge, le taudis. Les taudis e t  les 
garnis existent toujours mais on les voit moins. Les garnis 
disparaissent : brusqueincnt, avec tout un  pan de quartier 
(14e  arr.) ou subrepticement pour l'agrandissemenl, d 'une 
maison de commerce ( 2 e  arr .) .  Les taudis s'effondrent sous la 

(1) Mol, trks ii l:i mode pour qualifier la normalit6 d'un habitat .  
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poussÃ© des dÃ©molisseur ou renaissenl, A la vie bourgeoise, 
redorÃ© par les promoteurs ( l e r ,  3e, 4e P L  5e arr .) .  Mais la mÃ©n~oir 
collective reporte sur le bidonville l'image qu'elle gardait d'eux. 
Elle n'a pas oubliÃ sa  peur de la misÃ¨r et  cles comportements 
que parfois celle-ci engendre, et elle la reporle, avec ses souve- 
nirs de zones e t  de quartiers mal bclairÃ©s sur ces nouvelles 
ceintures boueuses. De lh Ã taxer les bidonvilles fie criminalitÃ 
il n'y a qu 'un pas. L'Ã©voluLio du sens d 'un  mot  enregistre-1,-elle 
cles niÃ©tairior~lioscs ou bien clÃ©clenclic-L-ell des nÃ¯6 anior~lioses ? 
Il fauL tenirA compte aujourd'hui du fait nouveau cl& reprÃ© 
sente la diffusion de  masse. Les journaux, la t6lÃ©vision en 
s'emparant trop souvenl, du plii~noinfiue bidonville pour le 
dÃ©nonce comme une plaie paysagique (on les dÃ©LruiL ils renais- 
sent, cela devieut une plaie) ne Liennenl, mil compte des Gtres 
qui y vivent, e l  qui sont corisLammcnL informÃ© d e  ce ([ut: leur 
prÃ©senc esl ressentie comme une plaie ; d':~uLre par t ,  les m a s s  
media influencent rapidement, l'opinion. l3lles eiripficlienl, la lente 
prise de conscience (lui Ã©volue iialurelleineut, ;i son ryLlnuc 
derri&re les faits. 

Il est, inl;kressanL de connaÃ®tr l'opinion, mais sans perdre 
de vue qu'elle coinporLe le dangcr d'induire les l'itiLs el, que ,  
donc, ceux-ci risquent (le devenir ce que l'opirikm attend d'eux. 

Actuellemeiit,, bidonville signiiiu rnis(\re, avec Loul ce que ce 
terme comporte d'ambiguÃ¯l, ; on pourrail, ess;~yer (le savoir si 
cut;Le significat,ion globalc provient de la peur, ou de la l iont ,~,  
ou des deux, ou si la soi-disant lionLe se cache sous la peur, le 
rernt:de (Ã«tanl de (;onler Loul le monde daris des moules de 1)bLon 
afin q u e  nulle diffÃ©renc ne soiL visible dans la ville moderne. 
Mais ce (lui nous importe davanLage c'est de  comprendre ce 
qu'il cn est, dans la r(?alil,&, de ces bidonvilles. 

Or cela, jusLeirienL, peu le savent. Non que des Ã©lude n'aient 
15th entreprises, niais le rksultal ne mÃ¨n qu'A des constatalions 
part,ielles parce que les chercheurs partent  sur une base fausse 
en considÃ©ran le bidonville comme un phÃ©nomkn pari,. Des 
gÃ©ographe cl, des arol~it~ecles ont, eu le inÃ©rit de  promouvoir 
ensemble une i:tude cornparhe de nombreux bidonvilles du inonde 
entier el, d'aboutir il un colloque ( 1 ) .  Ce faisant, ils ont  &clairÃ le 
phÃ©nomtm en apportant  une foule de renseigneinenLs sur les 
Ã©gouls l'approvisionneincnl, en eau, les rnaL6riaux de consbruc- 
tion, les modes de propriktÃ© l'oricnLation, la surface, la forme, etc. 
des difl'hrenLs bidonvilles. Mais en essayant cl(: tirer des const,antes 
de ces donnÃ©es ils en sonl, resLÃ© A une descriptJion paysagiquc, 
e t ,  en rel irant  un  bidonville africain de son contexte urbain e t  

(1) Colloque sur  les bidonvilles, Univcrsilh de Vinccnncs, juin 1970. 
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national, pour le comparer, en t a n t  que phhomÃ¨ne  un  bidon- 
ville amÃ©ricain ils se sont amputÃ© de la raison m h e  de leur 
Ã©tude C'est pourquoi ils ne  sont pas parvenus A savoir s'il s 'agit 
du mÃªm phÃ©nombn selon qu'il s'installe en pays industriel ou 
en  pays sous-dÃ©veloppÃ S'arr6l;er {I l'aspect du bidonville-011,iet 
est un insuflisant degrÃ d'analyse. Il peut mkme induire en erreur 
le lecteur qui aurait tendance A imaginer les comportements 
non dÃ©crits Il ri'est pas question de crit,iquer les gkographes, 
ils onL faiL leur inbl,ier ; 011 peut seulement regretter qu'ils n'aient 
pas (Uk rejoinLs par les etlinologues dont le devoir le plus urgcnt 
est dlt!Ludicr en profondeur, en. rktail, cL d u  dedans, parce que 
c'est leur mktier, les hommes des bidonvilles dont on ne parle 
jamais c l  qui, seuls, dÃ©tienneni les rÃ©ponse qu'on demande aux  
murs. 

L'hibloire des hommes se r e l l ~ l x  dans l'liisloire des cloaques, 
kcrit [Tugo ( 1 ) ,  qui avait  l'obsession des barritres, des bas-fonds 
e t  des kyou1,s. Qui bcrira dksonnais llhisLoire des lionnnes dans 
ces nouveaux cloaques, depuis que  les romanciers s'en sont 
dktournÃ© ? N'esl,-elle pas aussi fÃ©conde aussi passionnante 
qu'autrefois ? L,e dÃ©calag dans l'6voluLion des cultures, occi- 
dentalcs ou aut,res, vers l'urbanisaLion, c i  la puissante abrasion 
qu'elles subissent n'i~~l,Ã©resser~I,-il personne ? 

Le bidonville n'exisie pas. Celui qui le cherche ne  rencontre 
une les bidonvilles X c t  Y de la ville Z. Jamais anonymes. ils 
participent A la dynamique de la cite au  mkme titre que n'importe 
quel quartier. Ã Un quartier n'exprime que l u i - m h e  Ã (2). 
Un bidonville aussi que lui-mkme ; un  bidonville 
11'cbL qu'un quartier, ~xacLcmenL comme les taudis e t  les aclik- 
l6nics, si l'on accepte que ccLLe Lrilogit' remplace 1'ani:ienne. 

Si les e~thnoloyues veulent apporter leur contribution il la - 
connaissance du phÃ©noinh  urbain, ils doivent onireprendre 
l 'Ã©tud des populations bidonvilloises d'une ville, en corrÃ©latio 
avec, celles (les Lauclis c l  des 1I.L.M. Avant de dresser des Lypo- 
logies C L  i126rigcr des sysLkrrlcs, ils (Ievronl, avoir appris, aupros 
iles classes (lhl'avoriskes, I'hisLoire de ht ville conl,e~nporaine. 
Sans exclure 1'opporl)uniLb de recherches parall&les en divers 
pays, on peut se demander s'il ne  serait, pas aussi judicieux, voire 
plus profitable, de mener des Ã©tude comparatives dans les 
nouveaux  habitat,^ riches el, dans les citÃ© des classes moyennes. 

Tl y a quinze ans le grand bidonville de Casablanca Ã©Lai une 
vÃ©ritabl ville avec sa  mosquÃ© principale au minaret  de t6le 
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ondulÃ©e Il s'arrktail, au  bord de la rouLc en mi5nageant un espace 
semi-circulaire rÃ©serv :I la dcifcication publique. Ses rues s'entre- 
croisaient on dÃ©dal compliqub, comme dans les vieilles mÃ©dinas 
larges e t  bordÃ©e de c o m r n e r p ~ t s ,  cipiciers, bouchers, ou Ã©troite 
e t  rÃ©servcie aux  artisans : niatelassiers qui bourraient d'alfa 
les couLils roses, ~ou t~ur i e r s  assis en bailleur devant leur machine, 
ferblant,iers habiles il la Lransformation des bidons d'huile en 
usLensiles neufs ... Un ruisseau cenLral charriait les eaux de 
pluies (lui, l'hiver, dcilayaient la glaise c l  changeaient le sol en 
bourbier. Nous marchions le l o n g d e s  murs, alourdis par les 
boites, nous tenant  aux Loits pour ne  pas glisser, tandis que les 
femmes revenaient, de la fonl,aine, pieds nus el, le seau sur la bkte. 
A chaque tournanl, il fallaiL qubter la (lirecl,ion A suivre, aucune 
adresse n'btant, communicable puisque les rues ne por1,aien.L pas 
de nom. Enfin nous fraricliissions, courbcis, la porte basse qui 
dÃ©couvrai la cour intÃ©ricurc 

La maison se composait d'une, deux, ou txois baraques selon 
la richesse ou l'Ã©tendu de la cellule familiale. Elles perpci- 
tuaient l a  distribution longue et Ã©troit des pi<:ces autour du 
patio traditionnel. Dans l'appentis appuyÃ la palissade exL&- 
rieure, un  mouton hfilail, les veilles d'AÃ¯d La fenune cllassait 
les poules e t  &cartail, le rideau d'cit,offe. Dcicl~ausscis, nous prenions 
place sur les I~anqucUes,  tandis que la femme accroupie sur la 
nat te  immaculÃ© coi~imen~ai l ,  la cÃ©rÃ©mon silencieuse du LliÃ© 
Avec le fond d 'un  verre, elle cassait un  morceau de pain de sucre 
dans le creux de sa main. D'une longue aspiration, elle goÃ»tai 
le breuvage qu'elle scrvaii,, haut,  pour le faire mousser, e t  par 
trois fois. Puis elle nous invitait pari,agcr le tajine qui mijotait 
dehors enlm les gamellcs rouillÃ©e oÃ poussaient le basilic c l  la 
menl,lie. De l'cspace de rarigeinenl,, clos d'kLoft'c, que mbnageait 
le lit juchÃ liant sur paLLes, elle cxl,irpaiL le lave-mains e l  le pain 
de m&nage qu'elle rompait en quabro. Puis nous mangions au  
plat, commun, en silence, du bout dos trois do ig t s  e t  le pot d'eau 
circulait, en  rond. 

1-e lit conjugal btait, dans chaque maison, il lui seul un  habi- 
tacle. Lourd, imposant,, tendu d'Ã©tofÃ¯ ferme d 'un rideau, il 
prenait presque toute la largeur de la baraque. Il contenait au  
pied tout le capital du  couple sous forme d'une pile de  couvertures 
rayÃ©e ou de Lapis (lu'o11 vendrait au  inarchÃ s'il venait des 
mauvais jours. 

Le dkcor intkrieur rÃ©vblail des prodiges (I'asLuce, des Lrou- 
vailles qui conciliaient fantaisie c i  pauvretÃ© Pour camoufler 
les planches mal joinLes, clans un bul, A la fois prat,ique e t  esthÃ© 
tique, les gens appliquaiont des journaux arabes collÃ© selon 
un certain ordre, des morceaux de papier d'einballage divers 
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apposks en patchwork, des bonis de lino16uml coup6s & la r n h e  
dimension, accolÃ© selon un  rythme qui kvoquait parfois la 
gkomÃ©tri des Lapis. L'Ã©tagÃ¨ dkcorÃ© qui porLait les verres $1 th&, 
le nom d'Allah, une image populaire, le portrait d 'un homme 
politique, complÃ©taien la dÃ©coration 

Tous les ha bila ni,^ Ã©taien pauvres A des degr& divers, depuis 
le vendeur de pois chiches ou de menthe A 5 centimes la part,, 
jusqu'au propriÃ©tair de  plusieurs baraques qui  avai t  gardÃ 
Ã un  bled Ã d'oh lui venaienl, des ressources alinieril,aires. Mais le 
mendiant avcugle rev6LaiL sa djellaba blanche le vendredi e t  
offrail le thÃ avec 1161Ã©gancc sinon la munificence d 'un  seigneur. 
Jamais nous n'avons reneorii,rf, $1 celle Ã©poque la rniskre patliolo- 
giquc, celle qui brise les 6t,res, celle que Paris semble rkserver h 
ses autochtones comme nous e n  avons eu la r6vblatio11, au retour, 
aprks des a n n h  d 'absenw. 

Le bidonville portail, un  nom de quarLicr e t  Ã©tai  consid{:rÃ 
connue Lei. l,'l~Lal,, par la suit,(), l'a airiÃ©lior (1) par le pavage 
cl, l'hlcctrificaLion des rues principales. Il couLenail, une infinitk 
J e  sous-groupes, de l'raclions de tribus, de cellules familiales 
ktendues, au sein desquels l'organisation t,raditionnelle 6Lait 
sauvegardÃ©e La vie sociale, l,oujours intense, culminait au  temps 
(les l'6ies. 

Le bidonville poss6dait ses maÃ®tre d'hcolc coranique, ses 
spkcialistes de la circoncision, ses leaders politiques, ses mar- 
chands, SPS masseuses de bain maure. 

Chacun pouvait y trouver les mod&lcs vbhicul6s par la culture, 
rnodi~l(~s dont t6moignaiL la disLribution de  l'espace habite, 
chaque geste nÃ©cessair l'expression de cet te culture trouvait 
sa place. L'Ã©quilibr clliniquc n'6LaiL pas Ã©branle 

N16Lail-ce pas eu niCirie Ã©quilibr ethnique qui rkgnail, 
Nanlerre dans le grand bidonville arabe aujourd'hui en grande 
partie detruit ? On peut en j~lyer A la lumi6re de  certaines 
r6llexions faites sp~nl,anknicnl, par des Algkriens installt5s 
coiiforLal~le~~ienL dans dos H.L.M. de  la banlieue sud (donc 
hloign6s de NanLcrre) 01 qui se glorifient de possÃ©de Ã u n  logc- 
mcnL comme l,oui le inonde Ãˆ Ces hommes prksenLent ions les 
signes extkrieurs d'adaptalion ?i la vie urbaine el, parisienne, 
d 'oÃ l'iriL[\r6L de leur LÃ©rnoignag : 

- Ã A Nanterre on t,rouve absolument Lout. aussi bien du 
liennh que des robes ou des ~rioulons. Ã 

- Ã On prkfkre acheter le inouLon de la f6Le ii Nanierre. 11 

( 1 )  liiiloiivillr anniliorii r s l  mu- ux1)wssioli couriullc en urlxti~isik~v ; on 
lil, nussi : H.L.M.  ;iin6lior6. 
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- Ã Quand nia femme se sent malade, elle v a  se reposer il 
Nanterre. Elle y passe deux ou trois jours e l  elle revient en 
pleine tonne.  Ã 

- (( On a fait circoncire les enfants il 1'ht)pital parce que 
c'est plus propre, mais mon mari est, dbgu, ce n'est, pas bien fait, 
ce n 'est  pas comme chez nous ; si on avait  su on  serait allÃ il 
NaiiLcrrc. Ã 

Nanlerre c'Ã©tai l'univers des frÃ¨re e t  des cousins ; y aller, 
pour ceux qui vivent, en  ville moderne, Ã©quivalai il se retremper 
dans I'aLmosphÃ¨r du village, A se rassurer au contact de la 
cornmunaut(:, bref h retourner faire un peLiL sÃ©jou au pays. 
C'Ã©tai l 'antidole au dÃ©paysemen A l'isolcment qui conduit, 
connue on le ~non t re ra ,  dans une autre Ã©tude a l'asile. 

Un bidonville c'est un  groupe, qu'il contienne une mulLipliciLÃ 
de sous-groupes ou qu'il rcpr6seiil,e LI lui seul un  microgroupe. 

Un bord do Seine, dans un paysagc dbsolb, un  peti t  bidonville, 
detruit  l'liivw dernier, s'Ã©tait installb sur le promontoire d'une 
dÃ©charge 11 se composait, de deux roulottes, d ' un  vieux camion, e t  
d'6dicules 1ibLbrocliLcs pour lcscj~~els le rnol cabane paraÃ®t luxueu- 
sement inaddquat,. L i ,  vivaient, deux familles fransaises, un couple 
algbro-francais c l  19 ouvriers arabes (lont, les femmes soril, rest6es 
au  pays. 

La  femme du couple mixtc servait de concierge i l'ensemble 
cl, distribuait le courrier. Certains Arabes, tolÃ©rb clans le voisi- 
nage, se cliargeaier~t de la corvÃ© d'eau c l  raviLaillaien1 les 
Francais considbrbs comme indbsirables. Car la borne-fontaine 
&tan t  gclbe cet hivcr-lii, tons devaicnl se fournir chez l'habitant, 
le plus proche, lequel n'octroyait ce droit, qu'A quelques-uns. Les 
Arabes, Lous unis par quelque lien de parent 6, venaient du m h e  
village. Ils LravaillaienL dans les usines alcntour et, rentraient 
vers 18 heures vaquer aux  soins du rnÃ©naqe Chaque cabane Ã©tai 
occupbe par  Lrois hoiiiiries. Lo chef de la communautÃ habiLai1, 
la meilleure maison, une antique roulot,l,e aux  roues de bois en 
bon Ã©ta  qu'il avait  ache1 6c  h une famille espagnole. Il se prÃ©sent 
lui-mkme comme le plus dbbrouillard et le plus ancien Ã©mip  
el, insista pour nous faire visiter le domaine, visite qu'il coinmen- 
LaiL avec u n  orgueil de  propribtaire. 

Le pocle charbon ronflait ilans ces intkrieurs d'liois~ilici? 
seuls dont l'agencement, avait, i la lueur des bougies, q u e l c ~ ~ ~ e  
chose de puÃ©ril Sur les rkchauds ;'i gaz b ~ ~ l a n c ,  la cafetiere se 
Lenail proie ; un homme prbparait, le dÃ®ne avec des gestes sobres, 
replaqait le sel sur l'Ã©tagcre L'espace resLreinL (5tait amÃ©nag 
en coin cuisine c l  en coin chambre. Les lits se Louchaient ; les 
draps cl, les couvertures sLriclemenL bordbs Ã©taien surmoiitbs 
d'kdredons rouges ou recouverts d 'une de ces rayonnes A franges 
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qu'on a c h k t o  aux. colporLcurs arabes. La rou1oLLc avait  m&nu: 
un  coin LoileLLc sous un grand miroir, c l  un kgouUoir sur lequel 
reposait, la vaisselle propre. Il aurait  616 facile, s'il nous avait  6t,6 
donnh de rester quelques jours, de percevoir la distribution des 
r6les e t  l'organisaLion d u  pw~ipe .  Lu chef, pour sa pari,, veillail 
aux r&glcinenLs dcs c~neslions administraiives de chacun, el, 
cherchait du  travail pour le dernier arrivk. Ã On est bien ici, dit-il, 
011 csl, tranquille, on est  chez soi. Naturellement on priifkreraii, 
avoir un logi.;nicnl, e l  faire venir nos feinmcs niais c'est impossible 
puisqu'on n ' a  pas le droit, de faire une demande de logciiicul, tanl, 
(lue la Ã®'ennn n1csI8 pas la. Ils vont (161,ruirc nos cabanes cl, nous 
nieLLrc en foyer, mais on ne veuL pas y aller, c'est plus cher cl, 
' e s t ,  pas bien. J R  ni; veux pas perdre nia roiiloi,I,c, clic ml, A moi. 
J ' a i  ri:r)&r6 un Ln'rain A X .  Ã 

Le lendemain la rouloLLo kl,aiL parLie. La semaine suivante, 
il ne resLaiL, sur le 1,rrrain 1111, qu 'un  l,as du cendres. 

Un nouveau bidonville est peul,-CLre nk quelque part,. Les 
raLionalis:~l,ioris du type Ã c'esl, i rop cher, c'est, pas bien Ã sonl, 
l'expression de la volontk d u  grouj~e  qui cherche A sauvcgardcr 
sa cohksion. 

t s  des ;uiLrcs li;~bil al s type cil/' d'urgence, 6galemcul pauvres 
1~1ai-i contrainls, donc apparLenanL A la cat6gorie a c l u - l h c .  

L'opinion parisienne 1 end A considbrer, a lor i ,  que  les bidon- 
villes sont rbsrrvbs aux ~ i ~ i g r a n l  s. La  pr6sence de Francais dans 
les bidonvilles pose l ' l i y p o t l i ~ ~ ~ c  d'une diIl6rence de nienialil6 
(encore paysanne clic/ les migrants, pliil6t pro16Larisbc clic/ Ics 
au1 oelitorle~ ?). 

Chaque bidonville a son originalil 6 propre, dbl ennin6e par 
le poupe cl ,I~ni(~ue doinmai11 ; on ne saurail, confondre un 
hdonvillc espagnol avec un bidonville yougoslave. Gel habitai, 
csL fidkle, bien qulab&tardi ,  aux  ~riodklcs cull~ircls  que ses 
occupants oui, dans l'espril,. Il abrite un ccrt,ain mode de vivre 
qui asjure p~111-6Ire 116quilibre du groupe. Tous les bidonvilles 
prksenLeronI prol~al~lemenl,  au  cliciclieur une conslantt~ : une 
organisalion intcriie, ([ii'cllc soi1 ltÃ®ch ou s t r ic tq  mi r6bcau de 
relations propres au  groupe, du voisinage la parentk. On peul 
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sc poser la question d'un u clioix Ã possible en fonction de l'cxis- 
tence d'un noyau initial. Parmi les Nord-Africains par exemple, 
quels sont ceux qui habitent dans les taudis parisiens e t  ceux 
qui habitent dans les bidonvilles et  pourquoi ? 

La connaissance de la population conduira A affiner les diffe- 
renciations ethniques, afin de comprendre le sens des rel a t '  ions 
inlergroupales. Dans un groupe espagnol, recemment Ã©tudiÃ 
des gens originaires de villages voisins forriieiit des sous-groupes 
alliÃ© mais distincts. 

11 serait intÃ©ressan de chercher si l'espace parisien est occupÃ 
selon un schÃ©m de l'espace ethnique (ces reclierclies sous- 
entendent une Ã©tud du milieu de dÃ©part) 

L'histoire des habitants conduit Ã reconstitiier l'histoire du 
bidonville, de la naissance h la inorl,, son mouvement propre, 
son inserlion dans la dynamique de la ville. Des relations intcr- 
ethniques prÃ©siden sans doute Ã la naissance. A tel endroit des 
f ransais  ont renseignÃ des migrants sur la possibilitÃ ou l'iriipu- 
nit6 de la prise de possession du terrain. Ailleurs c'est contre le 
dos d'une grande maison espagnole que des cabanes portugaises 
s'abrilent du vcni. L,'histoire passÃ© e t  l'observation du prbsent, 
nous pcrinctLront peut-6tre de rÃ©pondr A la question posÃ© par 
les gÃ©ographe : qu'est-ce que stagner ou Ã©volue pour un bidon- 
ville ?, e t  Ã laquelle ils rÃ©ponden : un bidonville qui Ã©volu 
amÃ©lior peu Ã peu ses consLrucl,ions, sa voirie, d e .  

On peut aussi chercher une rÃ©pons Ã partir de l'huinain. 
Un bidonville qui kvolue serait,-il celui qui, for~rianl, Lreiriplin, 
renouvelle ses habitants A mesure que les plus anciens trouvent 
une autre installation ? le bidonville qui slagne abriterait alors 
une population privke de l'espoir d 'un rnieux-6Lre ? Ce qui 
conduiL :k l'analyse des forces vives des individus e t  des groupes, 
en fonction iles idbologies, des croyances, des systÃ¨me de 
valeur. 

Un bidonville parisien meurt toujours de niorl, violente, on 
plut6t ne s'agirait-il pas d'une d6sintÃ©gra ion ? Il faut chercher 
les restes de ce corps Ã©parpille e t  pr6ter attention aux tout, 
petits bidonvilles. Ils sont peut-CLre un rcsidu dÃ©~it~alis ou une 
cellule vivante qui annonce une renaissance. 

Lorsqu'un bidonville est rÃ©sorb ( 1 ) ,  l 'Etat  considkre son 
devoir comme accompli c l  l'opinion est, rassurÃ©e Les gens ont 
eu droit A un logement c i  le bulldozer a fait place netLe, h a s a n t  
toute trace de misÃ¨re Les choses sont rentrÃ©e dans l'ordre. 
Nul ne se pose la question de savoir si les ayants droit sont 

(1) Mot du vocabulaire officiel. 
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satisfaits, car il paraÃ® inconcevable qu'il en soit aut,rernent. 
Or il s'avÃ¨r que les relogements ne s'organisent pas aussi harrno- 
nieusement qu'on aurait  pu le croire. Tous les intÃ©ressÃ ne  
manifestent pas la joie qu'on attendait ,  c t  les Ã©lu municipaux 
qui avaient, gÃ©r leurs finances de maniÃ¨r A loger tous leurs 
administrÃ© essuient des refus et  des rÃ©sistance qui heurtent  
leur bonne foi. Certains, parmi ceux qui approchent les bidon- 
villes, persoivent une  faille dans le syst,brne, mais ils ii'osent, 
pas exprimer leurs dout,es de peur d'etre taxbs d'idÃ©e rbaction- 
naires. Ce problkine est gbnÃ©ralenien tenu cachÃ e t  les solutions 
qu'on y apporte sont d'ordre rÃ©pressif Rendu public, il susciterait, 
peut-cire des analyses qui aideraient A le rbsoudre. 

Nous essaierons d'Ã©bauche ici cette analvse. 
Raser u n  bidonville, c'est dÃ©truir bien autre chose que des 

cabanes. C'est briser des groupes, amoindrir une force vitale 
collective, Ã©crase toute une bocibtÃ basÃ© sur la solidaritb, 
sur la soliditÃ des liens familiaux. La  sociÃ©t urbaine n ' a  d'Ã©gard 
que pour les individus. A chacun elle impose un  IiabiLaL norma- 
lisÃ© donc une aut re  rnanikre d'liabitcr. 

E n  effet, le mot  habitat  ent,ret,ient une confusion. Il indique 
la fois la forme e t  la rnanikre ; il confond le contenant e t  le 

contenu. Ce n'cst qu'en sbparant l 'habitat  de 1'habiLer Ã (1) 
qu'on parviendra il une comprÃ©hensio des faits sociaux. 

L'habitai, csL prÃ©cair ou conforme aux normes ; Ã 1'liabiLer Ã 

est conforme ou non conforme aux besoins fondamentaux, aux 
dÃ©sir profonds plus ou moins conscients des individus. C'cst 
pourquoi, si nous avions rÃ©alise une classification des habitats 
prkcaires, nous partirions d 'un  seul critkre : le sentiment que les 
occupants Ã©prouven h l'Ã©gar de leur logement. Nous obtiun- 
cirons alors grosso modo deux groupes principaux : ceux qui s 'y 
trouvent mal mais ne  peuvent pas en sortir, c l  ceux qui s'y 
trouvent assez bien pour vouloir y rester. Pour le5 uns c'est 
une impasse, pour les autres un  pasbage provisoire. 

L'6voluLion de l'&Lw humain se poursuit LouLe sa vie, A des 
cadences diverses, en  liaison avec ses possibilitÃ© Ã©conomiques 
avec sa personnalitÃ c l  lus influences qu'elle subit,, selon l'Ã©vo 
lulion de la sociÃ©t airibiaiitc e t  celle de la socibtÃ d'origine. Le 
changement d 'habitat  devrait, au  cours d'une Ã©volutio harmo- 
nieuse, intervenir au  point de convergence des possibilitÃ© inatÃ© 
riellcs el, des dÃ©sir profonds concernanl, Ã l'liabil cr Ãˆ Les cliange- 
rnents bruLaux e t  imposÃ© entraÃ®nen selon qu'il est trop 161 ou 
trop Lard des dÃ©sÃ©quilibr e t  des frustrations. L.'hcure idÃ©ale 
en ce qui concerne les bidonvilles, pour surprendre Ã l'habiter Ã 

(1) Mot  emprunte a Henri Lpfebvre. 
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dans ce uu'il a de conforme aux  dÃ©sir de l'hoinine. h un  moment 
donnÃ de sa vie, est celle du refus opposÃ k l1in&inence d'un 
relogement. E n  effet une enqu6te systÃ©matiqu par questions, 
effectuÃ© Ã un  autre moment,  donnerait des rÃ©sultat faussÃ© 
du fait  des pressions ambiantes e t  de la notion du droit au  
logement n u i  s'insinue dans les consciences. 

A partir d'exemples concrets nous essaierons de comprendre 
ce que  certaines manibres d'habiter nous enseignent, a u  sujet 
de  ce qu'on pourrait appeler l 'urbanilÃ : 
- Banlieue est : Un couple franÃ§ai e l  3 enfants occupent 

une maison de planches composÃ© de deux pibces : Loutc la 
famille dori, dans la cliarribre e t  v i t  dans la cuisirie. Celle-ci est 
bien bquipÃ© : meubles appropribs, cuisinibre au mazout, placards 
muraux, tÃ©lÃ©visio rÃ©frig6raleur Ã©virr mais l'cau est dans la 
cour, une grande cour plant60 d 'un arbre, fermÃ© d 'un portail 
el, gardÃ© par deux chicris-loups. Ã Ils veulent tout  raser ici Ãˆ 

dit, la femme. Ã niais ie n'irai nas en 1I.L.M. J 'a i  tout  le confort 
chez moi, j'ai de la place, de l 'air, je ne demande rien h personne. 
Ils ri'accepL(~ronL pas mes chiens dans un immeuble. Moi je ne  
peux pas vivre sans eux. Lo premier type qui approelic pour 
me taire dbguerpir, je lui lance mes chiens A la gorge D. 
- Banlieue sud-esl : D e r r i h  une vieille usine de briques 

rouges, le patron avail, fail, construire pour ses ouvriers, il y a 
quatre-vingts ans, de petites maisons debo i s  dont quelques-unes 
sont encore occupÃ©es L'usine est  d6saffectÃ©e le terrain v a  6tre 
rÃ©cupÃ©r Un vieux couple polonais habille lh depuis 1938. Leur 
fille s'cst marike deux maisons plus loin avec un des membres 
de la cornmunaut6 italienne qui a peu h peu abandonnb les lieux. 
Dans le jardin, entre le potager cl, les fleurs, la vbranda est  
~rCt,e pour l'6Lh avec soli fourneau h bois el, ses fauteuils de toile. 
L a  maison est bien cnLrcLenue, repeinte h neut'. Dans la cuisine 
pendant que mijotent, les 1enLillcs a u  lard, l'homme lit le journal 
e t  la femme acheve devant sa  machine une commande de robes 
pour une maison de gros de la rue d'Aboukir. Il y a vingt ans  
ils o n t  achetÃ h un  It,alien la maison voisine qui leur sert  de 
dÃ©pendance : chambre pour le petit-fils, buanderie e t  a td i e r  
Ã©quip de deux lourdes machines ?I coudre industrielles. La 
inaison initiait; se compose, PU plus de la cuisine, de la chambre 
conjugale c l  de la salle A manger des jours de fÃªl,e La femme 
utilise ses machines selon les commandes liÃ©e aux  saisons. Cet 
hiver-la elle coud des robes vaporeuses de printemps. C'est donc 
la machine lÃ©gkr qu'elle a installÃ© dans la cuisine. Il n ' y  a 
pas de  feu dans les autres pibces. L'Ã©t elle travaille dans 
l'atelier. 

(( Comment voulez-vous qu'on aille en H.L.M., di1,-elle. J e  
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ne nourrai nas installer nies machines. Ils vont nous donner 
deux piices pour nous deux. On btait tellement bien ici avec le 
iardin ; et, la cabane A outils, e t  l'kt,abli ? Mon mari n e  pourra 
plus bricoler. Qu'est-ce qu'on va devenir ? deux piÃ¨ce dans 
u n  inxrneublc, c'est comme une prison. On n'aura pas de quoi 
s'occuper. Moi je ne  peux pas vivre sans travailler, sans coinptm 
le manque A gagner. On n'a que la retrail e des vieux travailleurs. 
Les jciincs c'est pas pareil. Ma fille veut  bien. y aller. D'abord 
elle aura un  logement, plus grand qu'ici e t  puis elle travaille 
A l'extÃ©rieur alors un  appartcincnl neuf, c'est plus facile 
entretenir. Ici c'est moi qui fais le lavage pour nous tous. 
La-bas cst-ce qu'ils nous meLt,ronL seulerilcnl, sur le m h e  
palier ? Ã 

- Ismael csL Portugais. Il liabite deux piÃ¨ce de parpaing 
IiALivemenL consiruiles cl, sornriiaireiiient meubl6es, appuybe? 
contre les maisons du groupe espagnol dont sa femme fait 
partie. Tl csL jeune, beau, vigoureux c l  cntrcpreiianl,. 

Ancien berger, il raconte ses peurs dans la montagne el, sa  
joie lorsqu' i~ quinxe ans il a pu acheter ses premiÃ¨re chaussures. 
Depuis, il estime qu'il a fait son chemin. Orphelin, il ne  compLe 
que sur lui-m&me. Il travaille de longues lieurcs pa r  jour, il est 
propriktaire des deux cabanes qui jouxtent la sienne. Ses loca- 
Lairos naienl, chacun 150 F de lover mensuel. Mais il ne s'arrbtera 
pas lA e t ,  bien insÃ©r dans le temps, conquicrL pas il pas son avenir. 
Ancien boulanger devenu iiiaqon en France, il traverse 1' Kspagne, 
11(it,6, en subodorant les possibilitks et, les promesses de l'urbani- 
salion. Il a jet6 son dkvolu sur Valladolid. Ã C'est, une ville qui 
bouge c l  qui va  devenir trÃ¨ moderne. Elle sera prCLe en rn&e 
temps que moi. J ' i rai  m 'y  installer comme 11oulariger-p5I,issicr. 
Tu sais pourquoi ? parce qu'il n ' y  a pas de p$tissier en Kspagrie, 
e t  que les bonnes femmes commencenL h se lasser de faire les 
g5Leaux A la maison. Quand il y aura u n  boulanger-p5tissier 
dans la ville, Loutes les bourgeoises se pr6cipiLeront. Crois-moi 
j'arrivcrai juste i temps. Mais pas encore LouL de suiLe. I l  faut  
que je sois prCt il construire la plus belle boutique de  la ville 
avec salon cl, tout ,  e t  appartement au-dessus riaLurellement. 
La maison ici ? J e  m'en fous. Je n'ai  pas besoin de maison en 
France. Quand je in'installerai, j'aurai un  plus bel appart,enient, 
que lh oÃ ils veulent, nous reloger. On a u n  lit eL de quoi faire :A 
manger. C'est, le principal. C'est ;\ moi. Pourquoi j'irai m'amuser 
A payer un  loyer ? C'est pas Lr&s beau d'accord. Aucune impor- 
tance. La femme est prÃ¨ de ses parents, moi quand je renLrc, 
je dors ou je vais voir les copains. J e  ne veux pas d 'un  apparLe- 
rncril, plus chic. J e  n 'en ai pas besoin. S'ils me chassent je me 
di>brouillerai pour m'installer ailleurs. Ã 
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- AnLonio, 20 ans, nous guel,Le, un soir, prÃ¨ de la voiture. 
Il a beaucoup hksith venir finalement nous demander d'iriter- 
venir auprhs de ses  parent;^, pour les persuader d'accepter le 
logement de transit que propose la municipalitÃ© Le petit bidon- 
ville oÃ ils vivent va 6Lre rasb. Antonio sugne 1 000 F par  mois, 
il posskde une grosse moto. Il est venu du Portugal avec ses 
parents il y a quatre ans. Il veub rosier en France longLeinps, 
pcut-6tre toujours. Il veut  Ã vivre en bgtiment Ã comme tou t  
le inonde, il fait pression sur ses parents, arguant qu'il rest,era 
en France aprbs leur dÃ©part qu'il se mariera e t  aura au moins 
un apparLetncnt, A offrir h sa fiancke. La  cabane n'est, pas prÃ©sen 
,able.  Mais les parents sccoucnt dkfiniLivcmenL la LCt,e ; personne 
ne leur fera changer d'avis : ils sonl Lrks bien ici, ils n 'ont  rien 
demandk. ils ne paient pas de loyer. L'eau est juste en face. Ils 
chauffent au  bois une  vieille cuisiniÃ¨r achcd6c d'occasion ; le 
bois ne coÃ®~t  rien, A Paris personne n'en veut,. Ant,onio v a  en 
chercher sur sa inoLo dans les chantiers, dans les dÃ©molitions 
le pkre le scie dans l'appentis. Ils ne sont venus en France que 
pour quelques annbes, le temps de rkunir de (moi se ri!inst,aller 
au  Portugal. Ã Si on accepte le logement, en plus du  loyer, il 
faudra payer le p z ,  le cliauffagc, la lumiÃ¨re EL puis il faudra 
acheter des meubles. Non, le bCLinrent, ce n'est pas pour nous, 
on n'ira pas. On cherchera ailleurs. )) 

Ils s'kclaircnt au  pktrole. Sur  un  tabouret, dans une petite 
cuvette, trempe un morceau dc morue A peine grand comme 
L i  main. 
- Banlieue sud : Une citÃ (l'urgence aux parois minces 

(carreaux de pl5ire) construite en Ã©ventail au  ras du sol, il y a 
plus de quinze ans, par l'ollice d'11.L.M. croupit dans ses i~~i i i ion-  
l ices : pneus, chaussures, boÃ®te rouillÃ©e e t  carcasses de voitures. 
l e  hauts ensembles neufs s'6li;vent sur le Lerritoiro communal. 
La cil6 dÃ©favorisb est consid6rbe alentour comme u n  cloaque 
e t  l'opinion gronde coutre ces voisins sales. P6riodiquement 
des demandes de rclogeirient parviennent aux pouvoirs publics. 
La iiiunicipaliLÃ et  l'oflice s'accordent pour destiner une ou 
plusieurs cons t r~~e t ions  neuves aux  habitants de la cil6 qui 
sera r a s h .  

La  cith reckle deux sortes d'habitants. Les uns, relogks une 
premiÃ¨r fois en II.L.M., en ont  6th expulsÃ©s faute de payer le 
loyer ; ils ont  le sentiment d'avoir btk Ã dÃ©gradb Ãˆ e t  se plaignent 
frkquemrnent. Les autres sont venus dircctemcnt des h0tels 
e u b l ( 5 s  e t  taudis divers. 

Profitant de ce que la rumeur de la destruction prochaine 
se propageait le long des all6es c t  dans les espkces de cours que 
forment les angles de l'kvc~iLail, le chercheur a essayk de savoir 

Colette Pétonnet halshs-00201482 



LA V I L L E  V U E  PAR EN DESSOUS 

ce que les locataires pensaient de leur logement actuel ( 1 )  e t  
ce qu'ils espbraient du futur. Il s'abtcndaiL recevoir des rkcri- 
minations, au  moins de la par t  de ceux qui avaient connu 
auparavant u n  confort supbrieur. Or il n'en est rien. 

Il a glissb les m h e s  questions & vingt-cinq familles (sur cent) 
prises au  hasard, soiL dix-neuf frangaises, quatre arabes e t  une 
espagnole. Quatorze venaient des H.L.M., onze des hfitels 
meubl6s e t  autres logis insalubres. Les questions 6taient les 
suivantes : 

1) Qu'est-ce qui vous d6plaÃ® le plus dans votre logement ? 
2) Qu'est-ce qui vous plaÃ®l IP plus ? 
3) Dans quel genre de logenient voudriez-vous habiLer ? 
4) Quel csL votre 4tage pr6fkrÃ ? 
5) Voudriez-vous habiter au quinziÃ¨m otage d 'une tour ? 

Les critiques convergent vers la cil6 e t  non vers le logemeril. 
C'est la voirie laiss6e l 'abandon, c l  le groupe humain que forme 
l a  cit6 qui leur d6plaisciit : Les gens dps 11.L.M. nous regardent 
connue des b$Lcs curieuses, ils disent qu'on es t  des chiffonniers. 
Si on continue, on va  devenir un  bidonville. Ã Mais nous louchons 
lA un  autre problÃ¨m que nous aborderons plus loin. 

Cinq familles seulenieiit, dont deux arabes (sur quatre) et, 
une espagnole allirinenL leur volont6 de quit ter  cette cil,b. Lcs 
autres trouvent donirnagc de la d6Lruirc. Ã 11 n'y avait qu ' i~  
l 'arranger un peu. Ã Ã On aurait pu vendre les logcmcrits aux 
gens, alors Loute la cit,6 aurait btÃ retapÃ© e t  propre. Ã 

L,es rkponses aux  questions sont iouLcs semblables c l  donnent 
avec constance la rbsonance de Ã l'liabiler Ã dans ce lieu. 

Ce qui leur d6plaÃ® ? Ã Rien -- on se plaÃ® bien ici - c'est 
un  peu humide - un  peu trop petit parfois (2) .  Quelques-uns 
se plaignciit des rats. Deux trouvent la baignoire moche. Ã 

A la question 2, tous r<:pondenL d'abord : Ã l'espace, la cour, 
le jardin, on a de la place - on est tranquille -- on peut manger 
dehors l'Ã©t - on peut Ã©tcndr le linge --- j'ai clos fleurs -- il y 
a des arbres on peut avoir des bGtes - on n ' a  pas besoin 
de surveiller les enfants - on a l'illusion de vivre en pavillon Ãˆ 

Ensuite ils font remarquer qu'ils aimcnt vivre de plain-pied 
avec le jardin, puis ils pcnscnt l'inl,kricur : Ã on a un confort 

(1) T.rs l og~ in rn i s  s'ouvrent sur 11110 pikcc de sbjour inunit' d 'un  h i e r  
"11 recoin. Ils se composent en oulrc d'une clouclic-W.-C. (s:ins cli:nifTe-eaii) 
iit d ' u n e  ou deux chambres. Tous les locataires oui, annexÃ derribre la maison 
un boni, de 1crr:tin qu'ils utilisent coinine jardin, cour ou  dkbarras. Loyer 
rruinsiicl 50 F. 

( 2 )  CerL:lines familles tzop nombreuses disposent de deux logriâ€¢icn 
contigus. 
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suffisant - on a l'eau e t  les w.-c. C'est; trks habitable - j'ai 
tout  moclifi& - j'ai isolÃ le coin cuisine - j'ai abat tu  la cloi- 
son - j'ai perc& une grande baie criLre les deux logciiicrits. J ' a i  
insLall6 le butane - j'ai t ou t  tapissÃ© etc. Ãˆ Quelques-uns 
pensent au loyer : Ã le loyer nous arrange bien Ãˆ 

(( Moi je suis fille iii&re, di1 Mme A., 65 ans. A l'&poque sa  ne 
se faisait pas. Ma s a u r  a &lev& la gosse en Haute-Sable. Moi 
'<;Lais plac(5e cliez les autres. J e  suis rcsthe quarante ans  dans les 
halles. A la fm on ne pouvait, plus avoir de cliambre a u  Lriniestre. 
C'htait Lou1 vendu. J 'avais Lrouvh une pcLiLe loge de concierge 
avec une chambre au  premier. Mais elle s'esL kcroulke. Alors le 
maire ni'a relogke ici. Qu'csL-ce que vous voulez, que je dciiiaride 
de mieux ? J ' a i  nia chambre, m a  salle :I manger sur le devant et  
les w.-c. h l'inL&rieur. J e  suis comme une reine. 1) 

Mme G., 60 ans, a eu 10 enfanLs et, a err& toute sa vie d'h6Lel 
meublÃ eu taudis. Enfui elle a eu une H.L.M. : Ã Quand je me suis 
vue lh-dedans, je n'en revenais pas. C'&tait un chcteau -- salle 
de bains ($1, tout  - mais on ne peut, pas payer des loyers comme 
sa, vous pensez, 30 000 F. Ã Alors elle a &chou(: dans la cil& c l  
elle est d b ~ u e .  Cependarit : Ã ici c'est moche, il y a des rats. Mais 
le loyer est bien, et, puis j'ai des copines, 01, aussi un  copain 
de  45 ans qui me nourri), un peu. Au fond on n'csL pas si mal,  
i'aiiiierais au tan t  rester Ãˆ 

M. 15. est vendeur sur les marcIi6s. Il a passe son enfance 
Ã A jouer sous les arbres d u  boulevard Arago Ãˆ mais il ne veut 
pas liabitcr $1 Paris, on y manque d'air. Il a choisi d'1iabiLer dans 
la cit& en 6changeant son appartement 1I.L.M. contre deux loge- 
incnLs qu'il a enti6remenL i,ransÂ£orrn& en bout d'allbe. Son 
jardin fleuri de roses est  amhriagÃ d'un bassin pour les enfants. 
I l  refuse de vivre en H.L.M. ott il a l'impression d ' k t o ~ ~ i l e r ,  
d 'Ã®hlr en prison. A la question ' 3 ,  il rbpond q u e  : Ã Puisque le 
pavillon ne  peut Ctre qu'un reve, il aimcrail bien une autre cith 
d'urg(wce, en dur ,  avec un  petit bout, de terrain. Il n 'y  a plus 
que les cit,ks d'urgence pour entretenir l'illusion de la libertb. Ã 

Les autres rbpondent assez vaguement A la question 3. Ils ne 
savent pas. Leur budget ne leur permcLIa~iL pas de clioi5ir, ils 
ne  revent pas. Ils disout Ã un peu plus grand Ãˆ ou Ã ce qu'on me 
donnera Ãˆ quelques-uns : Ã si on pouvait avoir u n  vieux bout de 
pavillon Ãˆ d'autres : Ã du iiiorricnt qu'on a l'eau e t  les w.-c. Ãˆ 

Presque tous : Ã un bout de jardin Ãˆ un seul exhibe son souliail 
secret, : Ã avoir une vkranda pour l '6tc Ãˆ L a  plupart  cxprmicnt 
seulement ce dont ils ne  veulerit, pas : Ã vivre en  immeubl(~,  
vivre groupÃ©s avoir (les voisins sur la teLe Ãˆ Dans les H.L.M., 
Ã on est en cage - on ne peut, pas surveiller les enfants - moi 
je  m o ~ ~ r r t i i  - ici on es1 libre Ãˆ 
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Le choix de l'Ã©tag est rÃ©vÃ©lateu L'idÃ© du quinziÃ¨m 
Ã©tag est repoussÃ© A l'unanimitÃ (24 125). Le seul qui voudrait 
essayer Ã parce qu'on a une belle vue Ã est un  Arabe du Sud 
algÃ©rien Tous s'Ã©crient : Ã c'est insensÃ -- quelle horreur -- j 'y 
mourrai - on aurait, le vertige - c'est trop dangereux pour les 
enfants - les ascenseurs tombent en panne ou en grkve - il y 
a des accidents Ãˆ L'idbe du danger est exprimÃ© par la majoritÃ© 
Un homme ajoute : Ã qa rend neurasthÃ©niqu Ãˆ 

Quel &lage ils prÃ©fkrenl ? le rez-de-chaussÃ© $1 20 voix contre 
5 qui ne cl&passent pas le quaLri&me. Ã On esL de la campagne, 
on n'a pas k t &  habituÃ A vivre en Ã©tage On &tait  mal en H.L.M. 
au  deuxi6me. Ã 

Habiter, c'est d'abord, pour un individu, s'approprier un  
espace el, l'utiliser, selon lui, des fins qui lui sont propres, selon 
l1imporl,ance qu'il donne A chaque acte de la vie quotidienne. 
Le choix de privilbgier Lcl acie e l  de lui rescrver u n  espace, est, 
lie aux habii,udes ethniques, aux techniques du corps, h la philo- 
sophie, la p o h e ,  l ' a r t  de vivre do l'individu. L'espace habitÃ© 
c'es), l'image de soi-m6me. 

Si I'Siomine ne  peut pas inventer son espace habitable, il 
essaie d'en choisir un  qui lui convienne ou de remodeler i~ son 
usage celui qui lui est alloue. 

Ainsi aux familles harkis des camps de C6ic-d'Or on a fourni 
une grande cuisine familiale C L  deux chambres, ?l l'image sans 
doute de Ã l 'habiter Ã paysan. Seulement, les Arabes, tradition- 
nelleinent, ne font pas la cuisine dans la picce of1 l'on apporte 
la Lahie i manger. Ils se eontcnlcnt , pour ce taire, (le n'iinporte 
quel rbduit. Aussi les Scmrnes de liaskis onL-cllm Lout nal,urcl- 
lerncnl, nlilisÃ la douche pour bplucher les lÃ©gume c l  plurrier 
les p o u l e h  Celle habitude de s6narer l'endsoil, du cuire e t  du 
manger qui a 606, dans les faits, sÃ©v<:remen jugbe par les villa- 
geois, est, justcmcnt celle qui penriet aux Arabes, couLraireineiil, 
il (I'auLrus populations paysaniics, de s'adapLer aux cuisines 
Ã©troite de l'liabital, nrl)ain. 

Dans les exemples pr&ciL&s qui ne [ont appel ni a u x  mCrnes 
populations (riiigrrants (:L F r a n ~ a i s )  ni aux  m&mes habitats  (spon- 
LanÃ© ou non), l'11:~biLude vis-&-vis de l'cspace prÃ©scilt bien. des 
poinLs coiriiriims dans sa prbhension, sa disiribulion, son utili- 
salion. Elle Ã©clair des comporteinent,~ g&n&ralciiicnt incompris 
cl, donne au refus du relogement une explication dont, la portt5e 
dÃ©pass les raisons Ã©conomique toujours faciles h invoquer. 

L a  notion de loyer cntse dillicilemcnl dans la conscience des 
sociÃ©tÃ doni, l'industrialisation es1 rbcente. C'est, uiic nol,ion 
urbaine. Si I'Amkricain moyen paie un  loyer cher e t  si le F r a n p i s  
moyen commence A accepter de consacrer A son logement une 
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par t  importante de son salaire, il n'en est pas de mÃªm des 
couclies pauvres ou des rnigranls rn6diterranÃ©ens 

Pour certains d'entre eux, mieux vaut  ktre propriÃ©tair d'une 
cabane que locataire d'un appartement,. Dans un bidonville 
espagnol oh nous avions deniand6 la permission de photographier 
les maisons, les propriktaires ont  acc,epl,6 avec plaisir, tandis que 
les locataires rcfusaienl, : Ã Non, ce n'esl pas la peine, la maison 
n'est pas $1 nous. )) 

Les ophrations de relogeme~il, renconfcrent, beaucoup moins 
de rhsistances auprhs de ceux qui, n 'ayanl  pas eu la possibiliL6 
d'aoquÃ©ri une baraque, sont soumis aux exigences d 'un  propriÃ© 
taire. Mais les services publics do logement kprouvcnt des clifYi- 
cultks recouvrer le montanl, des loyers parce que la notion de 
proprietÃ devient floue quand,  d6tach6e de la personnalit6 d 'un 
homme, elle est associÃ© vagueinenl, h l'ELa1;. 

Les gens qui nous inL6ressenL ont clicrcl16 A se fixer au  sol 
pour acquÃ©ri une certitude do demeurer, e t  contrebalancer 
l'inqui6Lude (l'une exist,ence prbcaire. Cet,Le appropriaLion leur 
if'Ã¯r en oul.re la liber1,h d'uliliser oL de modifier l'cspace selon 
leur fantaisie, luxe que la socibt6 urbaine actuelle ne conchde 
qu 'aux riches. H11 cela les liabiLariLs de la ciL6 ne diff6renL guhre 
des aul,rcs. La niodiciLk d u  loyer cl, le peu d'inLÃ©r6 que la Direc- 
Lion dus 1 1 . L . M .  porte il cd IiabiLaI, voue :I la dcstrucl,io~i leur 
perme1,LenL (l'agir librement. Ils rernodhlenl les cloisons et 
annexent un jardin. il y a donc pour Lous une cerLaine appro- 
prialion de l'espace au  sens du t,errne plus psychologique que 
l e p l .  

Gel, espace est au  ras du sol ; il s 'agrandit du sol lui-m6me, 
skparb du seuil d 'un seul pas. L e  mot plain-pied, oublie du voca- 
bulairc urbain, revicril clans les inLerviews. 

La rn;tre d'AnLonio fait Lous les jours les pas qui la sbparenl, 
d'en facc oi'i csi, l'cau ; le LrajcL lui apparticiit. Quand Ismacl 
s e  rend clicx les voisins, il est ohcz lui dans chaque ruelle. Tous 
les auLrcs ont  une cour. Leur Ã 11abiLer Ã inLQre le dehors que 
l 'urbain moderne exclut,. U n e  parlie de leur vie se passe en all6es 
cl, venucs enl,rc le dehors e t  le dedans. Ils en parlent Loris spon- 
Lanbinenl, (;t d'abord. Cet espace-lh csL vilal. Limit6 e t  infini, 
il satisfait, (les besoins profonds. 11 periuel, de planter des fleurs, 
d'blever des chiens, des oies, des lapins, de dresser une tente, 
de rbpiircr des inoleurs, de g$clier du cimenl, dlbl,endro du linge, 
l e  jel.er de  l'eau sale A la volÃ©e de brfiler des ordures, de manger 
s o ~ s  le ciftl d ' ~ l . 6 ,  de s'asseoir par terre. Il peul, abriter un autre 
abri : celai des v6los, du garde-irianpr, du bois, du mazout,, des 
jouets txop grands, de l 'auto,  de  l'ktabli e t  des ouLils, c l  de ces 
choses indÃ©finissable qu'on n'ose pas jeLer ou qu'on a r6cup6- 
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*s pour les faire reservir un jour. Dehors ?si, aussi un lieu de 
rencontre  

C'est donc une fonction ludique e t  sociale qu'est destin6 
cet espace essentiel. KL quand Ã l 'habiter Ã est prive de toute 
fonction ludique pour 11'6ire plus r6serv6 qu'au gÃ®t el au couvert 
il ressemble btrangement h la prison. 

Celte rnan16re il'liabiler autant dehors que dedans plonge 
s(\s racincs clans un proclic ou lomtain passe paysan. Com~nv 
5 la uampagno, a~iLreSois, l'cspace intbrieur se resireini h (les 
fondions kl6ment aires. La cuisine pour manger, parler, regarder 
la L6lbvi~ion, la chambre pour dormir. Rien d'6Lonriani A ce que 
des gens qui ne possi~rlenl que deux pibces pr6LendenL avoir 
Ã de la place 11, puisqu'ils accordeni moins d'importance h la 
surface intbrieure. Ils dorinent gÃ©ii6ralemen par deux (1 ) .  Le 
lit individuel es1 une invention urbaine. Dans bien des peuples, 
Iraditionriellciric~it les enfants ilonneiii enscmblc. Au niveau 
du sommeil a u s \ i  comme de bien d'auLrcs acies de la vie quoli- 
dicrine, l'urbain rompt, avec la nature. ValenLina dor t  ilvec sa 
mbre depuis son veuvage parce que  l'id6e d'acheter deux lits 
ne lui t'si pas venue alors que son budget le lui permet trait. Si un  
gar(;oii partage la chambre du grand-pm'e moribond, au  lieu 
d'aller dormir cliex sa swur marice cOt6, c'es1 pour IIP pas 
laisser le veillard seul. Le rapproclieinenl des corps obhit des 
raisons af'fecLives. 

â€šhian ce rapprochement devicn1 insupportable, on trouve 
l'inibrieur trop peiit , on l 'agrandil si possible, mais sans en 
cli:~nger fore6menL la fonction. On a vu que le couple polonais 
conl inue a vivre dans la cuisine. 

La notion de confori h o l u e  globaleiiieni selon les peupies. 
Ce n'(>si pas par hasard que les intbrieurs hollandais soi& Lrils 
(-ali'euirbs c l  (pux les salles de bains sont ilpparues Lardivement 
en France. On a coulume de dire (111~ l'6voluLion urbaine d 'un  
peuple se mesure l'blat de sa plomberie. La  preuve en est fai te 
l e s  qu 'on  lire une cliil~se d'eau on Mediterranbe ou qu'on essaie 
d'utiliser une salle de bains yougoslave. Il y a vingt-cinq ans 
en Poitou, les Serines ignoraier~t totalement les w.-c. L'Ã©curi 
en tenait lien, comme en Grbce. 

11 ne faui pas oublier ces dktails. Ils nous aident A comprendre 
r p e  charrier de l'eau peut $tre cl'i~riporLancc secondaire pour ceux 
(fui n 'ont  pas l'cati couraritc, que faire chauffer iule casserole d'eau 
ne repr6senLe pas un ell'ort quand le fourneau est allumb Lou1 e 

(1 )  Uno  6lude des tcciiiiiqiics d u  sommeil chez 1rs peuples p::uvrrs ou 
prol6birishs est  :> fnii'r. Elle slipprini(~rnit l 'abus (lu mol promiscuit6 employk 
s;ms disccrneinciil h leur 6gard. 
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la journÃ©e Le confort global au  niveau sanitaire croÃ® en France. 
Ce n'est pas pour au tan t  que tous les habit,ants le dÃ©siren A la 
fois. Le confort individuel bvolue en  harmonie avec les besoins 
e t  l'envie qu'on a de les satisfaire. Cornpl e tenu de  ses ressources 
l'individu sblectionne ses besoins en regard d 'un  seuil de 
t,olCrance. 

Pour les u n s  l'eau est primordiale, pour d'aulres le feu. La 
vieille Polonaise allume encore son feu mais, dans sa buanderie, 
la machine ?s laver est, aul,omat,ique. Dans la citÃ© l'eau c l  les 
w.-c. intÃ©rieur paraissent Cl  re un conforL certain. Ailleurs la 
cuisinibre h maz,ouL est consid(:r6e comme une amÃ©lioratio 
suffisante. La pr6sence, chez tous, du frigidaire e t  de la iklÃ©visio 
correspond h la fois h un  alignen~ent, sur le confort national c l  
il des inotivations autres qu'il serait trop long d'analyser ici. 

A Paris, au 60 Ã©tage une femme seule, qui commence A vieillir, 
a fa i t  i n ~ l i ~ l l e r ,  pour supprimer la corvÃ© de charbon, un  chauf- 
fage 6lecLriquc sur r o i ~ ~ p t e u r  bleu. Elle est, Lrbs fihre de Ã son 
confort Ãˆ Il ne lui est, pas venu A l'idÃ© de poser un cliauffe-eau. 
Pour quoi faire ? Klle porte les draps h la laverie e l  frÃ©quent 
les bains publics. De temps en temps,  elle vil Ã s'oflrir un  bain Ãˆ 

Cela Lient de la cÃ©r6monie de la fCte e t  de la promenade. 
Il ne  faut  pas s16Lonner de ce que les chauffe-eau soient 

souvent abscnLs ou cassÃ©s Ã On n'a pas posÃ de chauffe-eau, dit  
une femme de la cit6, on n'en a pas besoin, l i s  douches munici- 
pales sont tou t  press J ' y  expÃ©di le pbre avec les gosses. C'est 
bien plus pratique que de  les voir sagouiller tout, ici, j'ai d6jh 
du mal h tenir la maison propre ! e t  puis aux douches c'est, des 
vraies pommes qui pissent, fort,. Nous on aime l 'eau. Ã 

Le confort est donc personnel et  ne  peut, 6lrc estimÃ qualita- 
Liveiricnt que par les inLbrcss6s eux-mCines. 

On peut penser qu'Isrnae1 c l  la irihre d'Antonio sont les plus 
mal lotis. PourLanL ils afYirmcnL n'avoir bcsoin de rien CL rofusenl, 
le logement avec plus de vÃ©hbrnenc que les autres. CeLLe phrase : 
Ã il nous faudra des meubles ! Ã (sous-ont endu dont, on ne  resseni 
pas encore le besoin) qui nous a blÃ souvenL dite, reprÃ©sent 
chez les Portugais bien plus qu'une rcpugnance A changer de 
mode de vivre. C'est u n  relus d'entrer dans In socititÃ de consoin- 
inaiion ici c i  maintenant.  Les iriLellectuels peuvent cainouller 
une caisse avec u n  chiffon de soie e t  meubler une maison peti l  
is  petit,  pas les ouvriers. Henri Lefebvre analyse longuement 
le phÃ©nonic'n d'auLodesLruction de la soci(:tÃ urbaine dans son 
chapitre sur la socibtb bureaucratique de consomniation (1). 

( 1 )  Henri L u  I U V I I L ,  l i ~  vie q u o t i d i e n n e  ilans le inonde  m o d e r n e ,  N.11 I?., 
collection K Idbrs Ã  ̂ 1970. 
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Les Portugais dÃ©siren entrer dans la classe des consommateurs 
de la sociÃ©t portugaise, e t  c'est ce h quoi ils destinent leur sÃ©jou 
provisoire en France, 5 condition de se priver de tout  pendant 
cette durÃ©e Leur dÃ©si est puissant (IsmaÃ« veut entrer par la 
grande porte) niais diffÃ©r dans le temps. Ils sont patients. Le 
fait que leur ethnie est en retard dans l'Ã©chell d'urbanitÃ les 
protÃ¨g contre 1'autodesLruction. La  mÃ¨r d'Antonio sait que, 
si elle accepte les consÃ©quence Ã©conomique d'un autre mode 
d'liabit,er que le sien, d'un certain confort qu'elle ne dÃ©sir pas 
maintenant, le projet de son installation au Portugal, tel qu'il 
a du prix ses yeux, est compromis ou irrÃ©alisable 

La d e u x i h e  gÃ©nÃ©ratio par contre, se plie aux pressions 
ambiantes. E n  s'adaptant 5 l'urbain, elle se prolÃ©tarise elle 
perd ses dÃ©fenses sa facullÃ de rÃ©sistanc et  d'invention. Elle 
accepte la contrainte. 

Un des phÃ©nombne nouveaux de notre temps est l'extraor- 
dinaire contrainte que la sociÃ©t exerce sur ses membres Ã tous 
les niveaux de l'habitat. donc de Ã l'habiter Ã et du auotidien. 
DÃ©sormai presque toutes les couches de la population, ouvriers, 
ernployt5s, techniciens e t  cadres moyens doivent vivre de la mÃªm 
maniÃ¨r dans un habitat normalisÃ© conformÃ©men Ã un Ã habiter Ã 

orearlisÃ e t  surveillt5. 
Les gens dont nous venons de parler qui Ã©voluen A leur 

rythme en maÃ®trisan leurs frusLrations, qui sont capables de 
crÃ©er de jouer, d'espÃ©rer seront donc contraints de se plier 
aux normes e t  de cesser de se singulariser. 

L'espace extÃ©rieu est supprimÃ© nÃ©antisÃ La surface intÃ© 
rieure est mesurÃ© e t  fournie au nombre d'habitants, compte 
tenu des sexes. L'espace rigide est distribuÃ une fois pour toul,es 
sans qu'on y puisse rien changer. Qu'est-ce qu'on pourrait 
changer dans ces appartements semblables ? La couleur des 
murs ? Impossible de rien ajouter ou retrancher. Est-ce pour 
cela que le Lissu d'aineublemeiit prend une importance telle 
qu'une cxposition, pour la premiÃ¨r fois publique, lui a Ã©t 
consacrÃ© en 1970 ? L'espace rÃ©pon 6Lroitemcnt 5 des fonc- 
tions dÃ©finie qu'on ne peut faire varier. Les cuisines, identi- 
ques, sont rkservÃ©e Ã la cuisson qu'on ait envie ou non d'y 
prendre seul ou h plusieurs ses repas. La salle de bains est prÃ©vu 
pour des ablutions discr&Les. Le nombre des chambres dÃ©pen 
du sexe des enfants : deux chambres pour un garGon et une 
fille, deux chambres aussi pour deux garGons e t  une fille, 
mkme si c'est l'un des garÃ§on qui a besoin d'une chambre 
individuelle. 

Une femme a trois enfants e t  occupe donc un F4, A la suite de 
difficultÃ© familiales elle prend 5 sa charge sa petite sceur, esti- 
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mant que le foyer peut supporter un enfant de plus. Elle est 
aussitÃ´ pÃ©nalisÃ© Son allocation lui est retirÃ© car elle vit dÃ©sor 
mais hors normes. Pour y avoir droit A nouveau il lui faut faire 
la demande d'un F5, attendre, dÃ©mÃ©nage peut-Ãªtr loin, e t  
payer Ã©videmmen un  loyer plus Ã©levÃ Un jeune couple n'est 
pas libre d'installer trois enfants en bas Ã¢g dans la mÃªm 
chambre et  de changer d'appartement quand ils seront grands. 
Il doit dÃ¨ Ã prÃ©sen accepter un F4 mÃªm si son budget ne peut 
en supporter la charge. De mÃªm une famille nombreuse vit 
dans une piÃ¨c et se dÃ©sespÃ¨ d'attendre en vain un logement. 
Dans l'immeuble qu'on leur destinait il n'y a plus de F6. Ils se 
contenteraient bien d'un F5 mais on refuse de le leur fournir, 
ce serait accepter qu'ils soient hors normes, alors on les laisse 
oÃ ils sont. 

En  dehors des lieux A fonctions dÃ©finies y a-t-il un endroit 
ou vivre Ã sa guise, qu'on puisse convertir selon sa fantaisie. 
Il reste la salle de sÃ©jour aussi peu plastique que les autres 
piÃ¨ces Elle ne peut pas servir Ã divers usages. Elle attend les 
meubles Ã elle destinÃ© par la production industrielle qui planifie 
l'art de vivre : coin A manger, banquettes et  fauteuils de repos 
pour Ã©coute des disques et regarder la tÃ©lÃ©visio Encore faut-il 
aimer se reposer de cette faÃ§on On peut prÃ©fÃ©r faire la sieste 
sur un lit ou dÃ©monte une moto. Mais la salle de sÃ©jou n'est 
pas prÃ©vu pour y installer des machines ou un orchestre, ni 
pour y rÃ©pare des moteurs. On ne peut s'y permettre aucune 
activitÃ salissante ni bruyante. On ne peut pas y intÃ©gre le 
dehors. Ce n'est pas un espace Ã fonction ludique. Cette fonction 
est supprimÃ© du quotidien plat. Il n'y a pas d'espace imprÃ©vu 
supplÃ©mentair ou indÃ©fini 

Le confort est peut-Ãªtr apprÃ©ciabl ? Si le bÃ¢timen obÃ©i 
aux normes minimales, le confort consiste en l'absence de sÃ©choir 
e t  la pose du chauffe-eau est A la charge des locataires ; comme 
il est interdit d'Ã©tendr le linge dehors ou A la fenÃªtre les habi- . 
tants se sentent frustrÃ©s Si l'immeuble distribue l'eau chaude 
et  le chauffage automatiquement, les locataires ne maÃ®trisen 
plus ni l'un ni l'autre. Qu'ils Ã©conomisen l'eau chaude ou 
Ã©teignen le chauffage trop puissant, ils paient pareillement 
les charges incluses dans le loyer. PrivÃ© de la libertÃ de jouer 
sur leur budget mince, de privilÃ©gie une dÃ©pense ils gaspillent 
l'eau, souffrent de la chaleur e t  ouvrent les fenÃªtres 

La servitude de l'eau et du feu ne leur pesait pas assez pour 
qu'ils dÃ©siren en Ãªtr dÃ©livrÃ© Ils ne peuvent pas encore jouir 
de cette nouvelle libertÃ qui profite Ã ceux que la nostalgie du 
feu pousse A acheter des barbecues. 

Quant Ã l'Ã©tage diverses raisons en rendent le choix impos- 
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sible : chaque Ã©tag offre un Ã©chantillo incomplet d'apparte- 
ments. Force est de prendre le F4 du second, le 3e, prÃ©fÃ©r n'en 
possÃ©dan pas. Le service responsable d'une rÃ©sorptio remplit 
les immeubles neufs selon ses critÃ¨res d'une maniÃ¨r anonyme, 
par tranches, sans qu'il soit possible d'intervenir en vue d'un 
choix. Une vacance se produit dans un bÃ¢timen occupÃ© dans 
ce cas l'appartement est Ã prendre ou Ã laisser, mais si le deman- 
deur le laisse il est pÃ©nalis : sa demande ne sera plus considÃ©rÃ 

' avant longtemps. En  outre, on s'aperÃ§oi de plus en plus que 
les immeubles Ã©levÃ se stratifient Ã©conomiquemen : aux plus 
riches l'air e t  la lumiÃ¨r du sommet, aux plus pauvres l'ombre 
et  le bruit du rez-de-chaussÃ©e L'autoritÃ responsable qui possÃ¨d 
les dossiers des intÃ©ressÃ dÃ©cid de l'Ã©tag correspondant aux 
ressources. Si le pÃ¨r tient secrÃ¨t l'origine de certaines ressources 
supplÃ©mentaire qui font partie de sa vie privÃ©e comme par 
exemple le fait que son futur gendre lui octroie une aide, il se 
verra refuser soit l'Ã©tag dÃ©sirÃ soit le logement lui-mÃªme 

Que l'individu soit volontaire ou non pour habiter en H.L.M., 
il est contraint d'accepter, sans mot dire, le numÃ©r de la porte 
qui lui est assignÃ© De plus, l'habitation assignÃ© n'est pas 
forcÃ©men placÃ© sur le territoire auquel l'individu est dÃ©j 
intÃ©grÃ Une opÃ©ratio de relogement menÃ© par la municipalitÃ 
offre des garanties Ã ce sujet, mais il n'en est pas de mÃªm quand 
un service public de logement construit de nouveaux immeubles ; 
il les remplit de gens venus de divers horizons. De mÃªme en cas 
d'incendie (celui du bidonville de Saint-Denis en mai 1970 par 
exemple), quarante familles peuvent Ãªtr dispersÃ©e Ã travers 
les dÃ©partement de la couronne ; le prÃ©fe sollicite les mairies 
qui mettent un ou deux appartements Ã la disposition des 
sinistrÃ©s 

Dans tous les cas, mÃªm le premier, les groupes ont Ã©clatÃ 
L'Ã©clatemen des groupes est vÃ©c comme une rÃ©pressio 

dont nous verrons plus loin les consÃ©quences Certains se 
contentent d'en souffrir, d'autres se rebellent. A chaque expulsion 
collective, il se trouve des Ãªtre pour s'Ã©vader recomposer un 
petit bidonville, retrouver un taudis, disparaÃ®tr au sein d'une 
communautÃ© On a vu des baraques naÃ®tr au pied des H.L.M., 
la moitiÃ d'un groupe essayant de rejoindre l'autre. 

On n'Ã©crir jamais assez combien les relations de voisinage 
sont d'une importance capitale. Ã Je  voudrais bien y aller, en 
bÃ¢timen Ãˆ dit Chiquita ( l) ,  tentÃ© par la salle de bains e t  une 
secrÃ¨t envie d'acheter des meubles, Ã mais ce qui m'ennuie 
c'est de ne pas savoir Ã cÃ´t de qui je serai. Ils vont nous mÃ©lan 

(1) Habitante d'un bidonville espagnol de la banlieue sud 
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ger. Ã Et dans l'incertitude, elle p r Ã © f  suivre l'avis de la majoritii 
du  groupe qui  refuse le relogement. 

Une baraque yougoslave a flambÃ banlieue esl. Le couple, 
en France depuis deux ans, a tou t  perdu y compris ses Ã©cono 
mies (3 000 F). Avec ses quatre enfants on le loge provisoirement 
dans une chambre d 'un centre d'hÃ©bergeinenl, La nourriture 
vient de la cuisine eent,rale. L'homme donne des signes d'affo- 
lenient. Il se croit incarcÃ©rii Il ne veut pas rester lÃ jusqu'Ã ce 
qu'on lui trouve u n  appartement quelque part .  Il ne veut  pas 
payer un loyer alourdi par la nourrit,ure de six personnes, une 
nourriture qu'il n'airrie pas e t  il laquelle il refuse de toucher. L,a 
femme a repris immÃ©diatemen son travail, les enfants gardent 
la chambre. Le lendemain il y a un jambon de  campagne e t  
u n  litre d'alcool de prune sur la table. Huit  jours plus tard ,  LouLe 
la famille s'iivade Ã l'aube ; Ã on ne peut pas rester ici Ãˆ ont-ils 
cri6 en sortant ,  au  surveillant. Ã Ils sont dÃ©j partis ceux-lh ? 
c'est bien des migrants ! Ã di t  l'assistante sociale. 

E n  huit jours, le pkre a rÃ©ussi sans argent,, sans cesser de 
travailler e t  compte tenu des allÃ©e e l  venues entre son domicile 
provisoire e t  la banlieue est, il r6installer sa famille dans une 
nouvelle cabane. C'est un  exploit qui reprÃ©sent une force e t  
une vitalitÃ peu communes e l  qui indique aussi l'insertion e t  la 
sÃ©dentarit du groupe que la sociÃ©t s'efforce de  rÃ©primer 

Les nouveaux commandements de la sociÃ©t urbaine violent 
d6finitiveinent toute  libertÃ d'liabiter : les suiel,s confondus. 
inconnus, incompris deviennent des objets que l 'on Ã ineL Ãˆ 

que l'on K d6place Ã comme des pions. Les hommes des bidonvilles 
qui s'opposent i Ã 1'habiLer Ã norrnalisb, qui rÃ©sisten aux pressions 
e t  Ã la  rÃ©pression qui  continuent, A vivre autrement,  dans  u n  
autre espace-temps et auprks de qui leur plaÃ®t sont les derniers 
hommes libres d'une civilisation aliiinant,e c l  auLodcstrucLricc. 

La ville a peur d'elle-rncrne ou plut6L de  ces populations 
pauvres et, mal urbanisÃ©e qui s'insinuent en elle. Les bourgeois 
du  x m e  siÃ¨cl avaient peur des Ã©pidbmie qui Ã©taien ducs, 
pensaicnl-ils, non Ã l'insalubritk de la ville mais Ã A la prksence 
ou Ã l'incursion de catÃ©gorie de populations qui, Ã©trangÃ¨r Ã 
la ville, mais parfois aussi urbaines, sont considÃ©rÃ© comme 
infÃ©rieures extÃ©rieure c l  n1appart,enanL pas vÃ©ritablemen Ã 
la ville : mendiants ... habitants des faubourgs qui vivent en  
marge de la ville, de ses miitiers, de ses rkgleiiienLs, de  sa  
civilisation Ã (1). 

La sociktÃ du X X ~  sikcle n'exprime pas toujours clairement 
sa peur, mais elle utilise de plus en plus frÃ©quemmen un  inot- 
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symptÃ´m : le ghetto. Elle craint deux choses difÃ®brentc : 
d'une part ,  que de ces groupes et,hniques migrants, dont elle 
subodorc la force vitale, il advienne quelque danger au  cas oÃ 
ils s'Ã©tendraient s'organiseraient e t  se structureraient plus avant .  
D'autre pari ,  que tous les $t,res qu'elle confond sous les termes 
vagues de migrants, mal log&, habitants de bidonvilles, e t  cas 
sociaux, salissent, abÃ®men e t  cassenL les salles de bains el, d e  
sÃ©jou de son habitat. 

Pour r6duire A la fois ces deux craintes, elle a invent6 la citÃ 
de Lransil. L a  cite de transit est nlac6e sons surveillance. Elle 
est prÃ©vu pour une durÃ© provisoire non dbfinie. Elle est compo- 
s6e de groupes 6rnielt6s, voire d'individus qui ne se sonl, jamais 
rencontr6s auparavant.  Elle est, rlestinÃ© & apprendre il ses 
(( occupants Ã ?I Ã habiter Ã Ã convenablement Ãˆ Ã correctement Ãˆ 

i discipliner les mauvais comporleii i~nts Ã qui seront expuls6s 
aprds r6cidive. Ce syst&me about,il, {I une nouvelle s6gr6gatjion 
bien plus dangereuse que l'ancienne, lion pour la soci616, mais 
pour les membres de ce ghet,t,o d 'un  nouveau genre jusqu'it 
prÃ©sent ignorÃ© 

Le X I X ~  sikcle avait donn6 l'alarme ; il dÃ©nonsai l'6chec d e  
certaines conce~iLraLions humaines el, s'inqui61,ait (le voir les 
mmurs d'origine s'alL6rcr chez les Ã 61nigrants h sLations pbrio- 
cliques Ãˆ 

Edile de Par is ,  journal (les propri6taires, mars 1833 : Ã 11 y a 
PU (l6ficiL LouLes les fois que les b&LiirienI,s ont  616 6lcv6s au-delh 
(lu 3 8  lUagc, tandis qu'il y a eu 6quilibre toutes les fois que les 
b5iimenis n 'oni  oas dÃ©nass cette hauteur ... Les locataires 
appr6hendent, avec raison le conflit d 'une trop grande population. 
Knfin les hautes e t  vastes maisons de cinq & six Ol,ages, subdivi- 
sÃ©c en une mulLil~udc de logements, sont presque Loujours mal 
IiabiLÃ©es a~,tendu que pour les mc~,Irc en  valeur les propriblaires 
sont obligÃ© d 'y  recevoir, sans aucune garanLic de moralil$, 
une foule d'individus inconnus les uns des uutres Ã (1). 

La IScdollibre Ocrit : Ã Les Auvergnats ... resLent isoles comme 
les H6brcux de Babylone, au  milieu de l'immense populaLion 
qui Leru1 A les absorber ; e l  l'on peut dire que,  plus heureux que 
les sauvages, ils emportenL leur pays A la semelle de leurs sou- 
liers. Ã 1% Louis Chcvalicr encllaÃ®n ("2) : (( On sait  corninent Le 

\ t 

Play s'est efforcb de rechercher des relations cuire la carridre 
ouvriÃ¨r e t  la survivance des m a u r s  du  milieu d'origine ; la 
persistance ou non d 'un  certain esprit d'6pargiie, d'habiiudes 
de travail, d 'une soliditÃ familiale ou m t m e  d 'un certain compor- 

(1 )  O p .  c i l . ,  p.  2-29. 
( 2 )  O p .  cil., p. 366. 
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LemenL dÃ©mographiqu expliquent, pour lui, la rbussit,~ ou 
l'Ã©chec Ã 

Il est Ã©tonnan qu'en 1971, au sikcle des sciences hunlaines, 
les sociologues ne dÃ©noncen pas avec assez de force l'erreur que 
la sociÃ©t globale commet, constamment en  broyant les Ã©qui 
libres ethniques e t  en  croyant.,, comme l'opinion l'exprime 
corrununÃ©rricnt qu'il faut  Ã les mÃ©lange il raison d'un. pour dix 
Fransais afin d'hviter les gheLios e t  d'accÃ©lÃ©r l'intÃ©gration 
MÃ©lange qui ? - Los migraiit,~, lesquels ? N'imporLc lesquels, 
sauf les Noirs. 

Il s'agit donc d'une colonisation que la sociktk urbaine 
exerce sur ses membres. 

La construction d'une citÃ de t,rarnsit est, rkaliske g a c e  CI des 
crkdit,s d JE ta t ,  avances du Conseil gknkral ou subventions 
accordÃ©e aux  sociktÃ© A Ã©conomi mixte chargkes de  la rÃ©sorptio 
(les bitionvillos. Klln suit les normes irii~~irn:lles : la liaul,cur ne 
dkpasse pas quatre ktages afin d'bviLcr l'ascenseur cl, les charges 
qu'il incombe. Les loyers sont relativement modiques en regard 
de ceux qu'cxigenl les socikLÃ© privÃ©es Le souci des consLrucl'.curs 
consiste il chercher des mathriaux a la fois solides e t  bon marchÃ© 
car on (l 'autoritÃ© sail  que  ces pens-lh cassent Loul,, tkmoins ces 
ascenseurs de 11.L.M.  o r n h  de grafliti les g a n ~ i n s  font (les 
concours de pipi, ces parquets couleur de t,erre battue,  ces portes 
cassÃ©es 

La citÃ se dresse petite (deux il quat,re immeubles) i c6tÃ 
de grands ensembles, comme Ã©crask par les t,ours de quatorze 
otages, dÃ©j diffÃ©rent,e 

DÃ¨ sa crÃ©ation avant  m h e  l 'cinmkrni~~ciiicr~t, une  assistant,^ 
sociale est  nommke sur place. Klle esl, cens&(: aplanir les diflicultks 
qui ne peuvent, pas manquer de surgir. Hlle est la bonne conscience 
(l'une sociÃ©t,( de n~auvaise  foi qui fait semblanl, (le croire que,  
bidonvilles cl, taudis Ã©galaul misÃ¨re la population est, forckmenl, 
composÃ© (le Ã familles-prob1t:mes Ãˆ Elle n'ipnorc pas au  fond 
que les difliculLÃ© sont dues au dkpayseiiieril, Lrop b r ~ l l a l  pour 
cerlains, l'isolement,, h la  perle du soutien comiiiunauLairc, au 
dÃ©sÃ©quilib du budgct (dcLLes pour ameublement e t  nouvelles 
charges), au nouveau mode c1'11abiLer contxaint qui aiguise les 
querelles conjugales, au voisinage non dÃ©sir qui accuse les 
diffÃ©rences avive les rivalitÃ© cL les disputes. Ce n'est pas un 
travailleur social, quel qu'il soit, (lui peut r6tablir l'Ã©quilibr 
d 'un groupe dysliariiionique. Son r6le v a  donc se borner, en 
prodiguant des secours e t  des conseils, A enrayer les dksordres 
budgÃ©taire e t  mÃ©nager qui rnknent, ?I l'expulsion, A proposer des 
promotions (mutation en H.L.M.) pour ceux qui sont Ã bien Ãˆ 

i veiller en somme, A ce que le bon ordre rkgnc. 
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Auparavant les gens se rendaient A la permanence de l'assis- 
tante du  quartier s'ils avaient besoin d'elle pour un sujet  prÃ©ci 
(accident du  travail par exemple). Ils sont conscients dÃ©sormai 
d'ctre l 'objet d'une, disons, aide spbciale. L'crivironnement aussi 
est conscient, e t  ires vite, d 'une certaine surveillance, donc d 'une 
anormalifcÃ© C'est, aux  faits encore une fois que nous demanderons 
l'explication du processus. 

Dans la banlieue sud, une municipalitÃ a fait construire, aux  
deux bonis de la commune, deux citbs de transit semblables, pour 
libÃ©re un tmrain dont l'ELaL a besoin. Sur ce terrain s'Ã©tendent 
de par i  c l  (l 'autre de la roule, une paisible coinmunaut6 espagnole 
(lt u n  agrÃ©ga portugais place sous le r6gime fÃ©oda du maÃ®tr 
des lieux. La premikre citÃ est destinbe & absorber les deux 
communautÃ©s C L  il rcst,era de la place pour Ã nelloycr Ã en 
r n h e  temps quelques micro-bidonvilles. On peul d6jh noter 
que la frontikre rbelle (la roule) qui sbpare ces deux ethnies 
rivales ne sera pas coriservhe dans la cil,$ el, que la popul a 1 '  ,ion 
contiendra en outre quelques isolÃ© francais, arabes ou italiens. 
La s6grbgaal,ion ethnique, naturelle, e t  spont,an6e, qui r6gnait 
auparavant sur ce quarlier ne  sera pas respectbe. 

Ilans le bidonville fbodal une femme espagnole csL Ã eoinche Ãˆ 

3lle n 'a pas pu trouver de place de l 'autre c6Lb de la route ; elle 
habile avec sa famille deux picees sordides, paie une lourde 
redevance et, craint pour sa fille la turbulence des cÃ©libataire 
portugais. Elle at tend avec impatience et joie I'apparLemenL 
promis. Elle stipule qu'elle a une chance sur quatre de retrouver 
une partie du groupe cspagnol dans son immeuble. 

Le bidonville porfcngaais esl, rclogt l'heurc dile ; mais les 
l3spagriols, en parlie propr16l aires du Lorrain, rbsisl enl cl in tentent 
une acLion en vislice. La citÃ il demi vide cst alors remplie 
avec les habitants de petits bidonvilles 6parpillÃ© sur deux 
communes ( 1  ). 

Une semaine aprcs I'insiallaLiori, la feniiric espagnole SC 

irioritre Lr6s heureuse dans son appartement ; trois mois aprhs 
elle esl, triste : Ã§ On n'esl  pas bien ici, c'est dommage, j'aime 
beaucoup l'appartement,. Ã Klle n'osc pas ou ne  sail pas definir 
son malaise. Kst,-ce parce que les Espagnols ne l 'ont  pas reioirite ? 
Ã Non ! d'ailleurs, des Espagnols du  bidonville X que je connais- 
sais sont ici aussi. Ã Elle finit par avouer que : Ã On ne les aime 
pas, on les regarde d 'un  drÃ´l d'air, on n'est pas aimable, les 
gens du  quart ier ,  les co~i i t i ie r~anls  les inÃ©prisent Ã 

Pour  les conirnerqant,~ d~ son ancien quartier, Maria Ã©tai  
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une femme espagnole, pour ceux d'alentour, dÃ©sormais elle 
est une femme de cel,t,e citÃ© une citÃ spÃ©cial oti l'on Ã enfourne 
la racaille c l  les Ã©tranger Ãˆ 

Nous pourrions Ãªtr accusÃ© d'ext,rapoler & partir d'une seule 
rÃ©ponse Mais le corollaire ne tarde pas. Les dossiers commencent 
A arriver au tribunal e t  le juge des enfants s'(;tonne naivement 
de cette afiluence ; il voyait rarement des enfants 6trangers 
auparavant (Val-de-Marne, secteur 1%). 

Le transit se d6finit par opposition au  normal, l1ini6rieur 
comme d l'extbrieui-. D 'autant  plus vÃ©cu corrune infamante 
qu'elle est reieLkc A l'exL6rieur, la cilÃ r6agit conLre ce rejct en 
se constituant peu A peu en groupe. Mais c'est un  groupe discor- 
dant.  Ceux qui ne parvicnnenL pas A Ã habiter dÃ©cemmen Ã se 
dÃ©valorisen $1 leurs propres yeux, ceux qui estimcnL irikriier 
un  loge~ncnl, normal se consid6renL dbchus. La  cacophonie pr6- 
side la socialil.6 encore int cnse. Ki I(1s adolescents fornierit un  
groupe d par t  qui s'oppose, d'une manitlre plus ou moins dblic- 
tucuse, aux autres groupes du quartier et  A la socibtb en gÃ©n6ral 

La  socibL6 rÃ©pon par un  rejet, de plus en  plus global, e t  le 
glietlo existe. Une rkputation naÃ® cl se prolonge an  loin (1) .  

Cetl,c nouvelle s(5grÃ©gatior n'est plus ni ethnique ni na1 urclle. 
Elle sÃ©vi au niveau d 'une sLraLe sociale sp6ciale, artificiellement 
inventbe et, dÃ©finil,ivc~ncn 6liquetÃ© comine irifbrieure. 

Nous adh6rons pleinement A la pcns6c d'Henri Lefebvre 
lorsqu'il Ã©cri (2) : Ã Quel que soit son revenu CL quelle que soit 
son appartenance i telle couche (...), l ' liabitanl de la ville 
nouvelle reqoil, le statut  gbnbralisb de proletaire. Ã Mais nous 
ajoutons : el, l 'habilant  des citbs de Lransil, quelle que soit soi1 
origine ethnique, reqoit celui de paria. 

Bon grÃ© mal grb, donc, d (~ rn&re  des f a ~ a d e s  qu 'un arclulectc 
avait  voulues jolies, une mierosocibl b chaotique se recompose. 
Dans ses appartements nantis d'abat-jour e t  de portcs couhs- 
salites que son estlibtiquc mbsestii~ie, elle s'installe dans le 
provisoire (ce provisoire qui mine le dynamisirie vital, sape la 
projection dans l'avenir, c l  (loril, nous avons dkjh parle ailleurs). 

L,e temps passe (3) .  Des sous-groupes sc Sonnent selon les 
arinitbs, les tiges, les voisinages ; des amitibs ii~terclliriiqucs 
naissent, des inlrnilibs aussi cl, des haines. La citb a une vie qui 
lui est propre. Tout  le inonde alLenc1 le 1I.L.M. promis. Mais 

(1) Jusque dans  les hbpitaux parisiens pour une cith di: banlieue (1ui a fait 
l 'objct (l'une premiÃ¨r 6tude. 

( 2 )  Ida vie quotidienne clans le inonde moderne, p. 115.  
( 3 )  Nous nous rbfhrons mainteriant h une cit6 nncicr~ni:, celle dont  nous 

parlions pr6~6derninent  6 tan t  trop r6ccnte. 1.:~ population est  dift6renl,e, 
en majoritÃ franÃ§ais e t  venue de taudis urbains. 
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I'OfIIce ne construiL pas assez, ou liassisLantc propose trop peu 
de gens, ou bien ses proposiLions nt? sont pas reLenues par la 
commission d'aLtribuLion. 

L'aLLenLe se prolonge des annbes. KnLre-tonips le groupe 
n'est jamais Lout h fait stable, car on peut sortir de la citÃ de 
plusieurs fa<;ons. Quelques-uns, rares, s'en vont par leurs propres 
moyens. Ils rallient la ville ancienne qui correspond mieux {I 

leur besoin de libertÃ© Ils acllkt,(;iii, en location-vcnlo un  vieil 
apparLcnieiiL urbain ou pavillon de banlieue. Ils risquent,, s'ils 
ri'onL pas pris de prÃ©cautions d161,re expulsks ou expropriks plus 
t a rd ,  par u n  nouvel urbanisme, Quelques auLrcs sont expulsÃ©s 
Ils peuvenl 6Lre rclog6s dans une cil,& aux norilies plus basses ou, 
endettÃ©s saisis, (!(:munis, se rOfugicr h l'asile. La,  la cellule 
familiale Ã©claLcra lili!rant des Ã®:Lrc solitaires. l<nLre ces deux 
solutions reste l'hIibera'e~~ionl, dans la commuriauLÃ familiale. 
la construction d'une nouvelle cabane (lui nÃ©cessit une vil,a-- 
litÃ prÃ©servÃ© ou un bidonville de l'ahbÃ Pierre. l'Il, le cyclo 
recommence. 

Enfui, un jour un grand ensemble surgit aux confins d'une 
commune, neuf, sans visa"';, immense. Les logemeiil,s sont un  
peu plus confortables e t  les loyers plus cliers. Les p i s  (le la cilÃ 
ont  la possibiliLÃ d 'y  Ã©migrer CcrLains refuseril, le d&part,, consa- 
crant ainsi l'bchec keonoriiiquc cl, sociologique du s y s i i ~ ~ e  : 
K Ils sont fous ceux qui vonL l:i-bas. Ils eroicnl qu'ils von t  6tre 
mieux ? Changer pour u n  grand ensemble Ga ne vaul  pas le coup. 
On est habituÃ mairiLenant depuis huit  ans qu'on est lh. l i t  
puis le quartier change. Autrefois ou Iitait, isolÃ©s maintenant 
c'est LouLe une ville oui se corisLruiL aulotir de nous. Des bureaux 
c l  des quarLiers chies. Alors ils voudraient bien (ju'on y aille 
inairiLenani, dans l ~ s  1 L L . M .  Kli bien ! Moi j e  resLe. Il faut, de touL 
dans une ville, des riches cl, (les pauvres. Ps'ous, on va 6Lre en 
plein milieu avec des loyers moins cliers. On sera les rois. Ceux 
qui p:irlenL ils n'on1 rien compris. Ã 

Ceux qui partent  d6sirent sans doul,e un nouveau cadre e t  
la proniol,ion promise. Ils fuient la mauvaise rÃ©putatio de la citÃ 
dont ils veuleui, Gtrc dklivrks. Mais ils quiLLent brusquement un 
microclimaL, riche de valeurs humaines, que l'er~vironiicirient les 
eirip6cliaiL d'apprÃ©cier CoupÃ© de leurs habitudes, face h un  
nouvel ei't'o~-1 budgÃ©taire ils se reLrouveuL seuls, dans le quoLidien 
dÃ©serLiqu (lu grand ensemble oÃ des inconnus s'Ã©viLen el, se 
craignent. 

Peu a p r h  l'iiisLallat,ion de ce grand ensemble, plusieurs 
femmes sont arnvÃ©e l'asile A la 5uiLe d'une rupture conjugale. 
Faut-il y voir une relation de cause A effet ? L'Ã©clalenierl d 'un 
groupe faiL tuujours naÃ®lr un nouveau dIisÃ©quilibre 
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Une communautÃ s'est constituÃ© dans une certaine libertb. 
On la brise. On empile les morceaux dans des espaces aux liinil,cs 
carcÃ©rales Des groupes, beaucoup plus faibles, s'y recoinposeiit 
lentement. On les brise alors de nouveau c l  les hommes dispers6s 
disparaissent dans la foule. 

La ville exerce naturellement une contrainte sur ses habitants. 
Le milieu urbain use toujours lus rt:sistances ethniques. Pourquoi 
renforcer la contrainte c l  accÃ©lÃ©r l'usure par u n  perpbtuel 
Ã©clatemen ? 

La sociktÃ urbaine actuelle, en supprimant le choix e t  le dbsir, 
brise l'Ã©la vital des Ctres, e t  fabrique di>libÃ©rÃ©niei sa pal;liologie. 

Il esl, trop facile d'iiicriiniricr le bbton. Il n 'est  pas utopique 
de penser que,  si les lioinirics des couches pauvres, qui n ' h i ,  
d 'autre soutien que la richesse de  leur vie sociale, pouvaient un  
petit peu choisir auprÃ¨ de qui vivre, le bÃ©l,o lui-iiiCmu s'assou- 
plirait. 

CONCLUSION 

Ces quelques rbflcxions n'avaient pour bu t  nulle d6rnons- 
tration, nul aboulissenicnt A des conclusions liilives. Klles ont  
voulu monlrer, i~ la lueur dp choses vues, combicn la r6alitb 
urbaine est enveloppÃ© d'onibre, e t  rkvÃ©le la ubccssitb d'6tucl(~, 
approfondies. Le X I X ~  siÃ¨cle moins sp6cialiste c l  plus f6ru d'liis- 
Loire humaine, avait  une co~n ia i s sanc~  authentique des l'ails 
sociaux. Devanl, les transforinations de la ville, le x x e  sikcle l'ait 
preuve d'impuissance c l  de passivitÃ© L1'space dcvienl, abstrait. 
Le cit,adin s'en db~int~Ã©resse il n'csl pas associÃ A sa  crkation. 
Le chercheur est aussi dÃ©senchant que l 'habitant. Il isole ce qu'il 
croit 6Lre des phÃ©nom+nes il fraclionlie des toufcs, cl, tourne en  
vain aulour d 'une rkalitb introuvable. Prisonnier des aspects, 
il ne se passionne plus pour les hommes. Seule cependant la 
connaissance intime des Ctrcs peul, l'aire comprendre la signifi- 
cation sociale des clloses. La ville, depuis toujours, reckle une 
liuinanitÃ© non des hommes Ã©liquetbs Elle se compose du cmur 
e t  des banlieues comme il y a cent ans. Ã Pans ,  centre ; la ban- 
lieue, circonf6rence. Voilh pour ces enfant s toute la terre. Jamais 
ils ne se hasardent au-del5 Ãˆ bcrit Hugo, qui donne en une ligne 
la dÃ©finitio de la ville e t  du peuple citadin, tcls qu'ils sont 
encore aujourd'hui. Une Ã©tud qui sÃ©parerait a priori, la ville 
ancienne e t  la ville nouvelle, se couperait immÃ©diatemen de la 
rbalitb. Qu'esi-ce que  l 'une, qu'est-ce que l'aul,rc ? Qui liabite 
l'une vient de l 'autre. Le bidonville fait partie de la ville ancienne, 
son degrÃ d'urbanitÃ peul 6Lre cornpar6 celui des vieux quar- 
tiers. Dans les acliklkrnes, ses anciens habitants rejoignent ceux 
des taudis. 
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C'esl, en Ã©t,udian la destinke prolÃ©tarienn dans son Ã habiler Ã 

que l'on dkcouvrira la ville, non pas dans sa totalitÃ© mais dans 
une cerlaine globalitÃ© 

CcLLe dÃ©march suppose pour le chercheur une quete Ã©pui 
s a n t ~  sur des 1cilom~Lrcs carrÃ©s Mais la description de diflkrenLs 
modes d'exist,ence, la saisie de 1'Ã©claLemen cyclique des cellules 
urbaines, dans la rkalitÃ des Ctres qui le vivent, la perception. de 
l'cspace crk(:, impos<;, remodelÃ© valent que l'on accepte la 
gageure. 

Il est sans douLc ufcopique d e  penser q u e  de semblables ktudes 
puisscnl avoir une influ(+ncc sur l 'attilude de la soci6tb globale 
face au  1ogeiiici1.l~. 

Si ccpendani le bidonville Ã©Lai considÃ©r comme une 6t,ape 
urbaine fonctionnelle en pays capitaliste (ce qu'il est pour 
certains inigranLs) ou LouL simplement comme un quartier 
pauvre, conskquence du systbme, on Ã©viljerai bien des trauma- 
,isir~(+s A des gens dÃ©j d&munis. Si l'on rcspectail, les cabanes 
de ceux qui ne peuvenl, pas accbder au logement, au lieu de  les 
dÃ©truir brutaleincril;, si on relogeait r6ellemenL ceux qui le 
dernandenl,, aLfccndenL, C L  se d6sesp&reni,, en somme si la possi- 
bilitÃ d'un choix s'er~irouvrait, alors le mol  rapprochement aurait  
(le nouveau un sens pour une socibtÃ qui ne connaÃ® qu'agglo- 
in6raL e t  dispersion c l  qui fabrique un inonde sans amour. 
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